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        Il allongea le cadavre avec des précautions dignes de celles d’un père, étirant à l’extrême chacun des membres, permettant à l’air de circuler librement autour du corps de la femme. Malgré son teint cendreux, elle semblait en paix. Ses cils tranchaient sur le gris de son visage, sur ses lèvres blêmes. Il la préférait ainsi que lors de leur première rencontre. Certes, sa nudité n’avait rien d’attirant, ainsi exposée, mais était absolument nécessaire. D’elle, tout devait disparaître. Chaque aspect de son passé, chaque lien avec la vie qu’elle avait menée. Il s’agissait, de bien des manières, d’une purification. Du pied, il visa le plus précisément possible le milieu de l’humérus gauche de sa victime avant d’y appuyer de tout son poids. Le craquèlement et la brisure qui s’ensuivirent se répercutèrent le long de sa propre jambe. Quand il fut entièrement satisfait par la perfection du bûcher funéraire, et seulement à ce moment-là, il sortit de la poche de son pantalon la petite pochette en soie. Il laissa tomber les pierres blanches dans sa main, les roula habilement entre ses doigts et sa paume, savourant le contraste entre leur douceur et leur dureté. Puis il les jeta dans la bouche de la femme comme des piécettes dans un puits à vœux. Il n’en garda qu’une. C’était une honte, semblait-il, de mettre le feu à un travail aussi abouti, mais aucune chair ne pouvait être épargnée. Il avait plongé le corps dans un produit accélérant toute une nuit, afin qu’il marine, avait-il plaisanté, au cas où quelqu’un le découvrirait inopinément plus tôt que prévu. Non pas qu’il fasse preuve d’amateurisme et que cela risque d’arriver.

        Dernière touche avant de quitter la hutte en pierres, il permit à un bout de l’écharpe en soie ensanglantée de glisser jusqu’au sol. Il l’y arrima en le coinçant sous un roc lourd. Le grattement d’une allumette qu’on frotte, le grincement de gonds vieillis et rouillés, le souffle des flammes avalant l’oxygène, et c’était fini. Il déposa la batte de baseball métallique à une distance raisonnable des lieux et la recouvrit de cailloux. Il l’avait essuyée pour en retirer ses empreintes, mais, invisible à l’œil nu et attendant la lumière noire qui la révélerait, une unique tache de sang demeurait sur le manche. Quelques dizaines de centimètres plus loin, il abandonnait la dernière dent, à laquelle tenaient encore des fils de gencive. Pour la forme, il balança un coup de pied dans la poussière du sentier, recouvrant le bout d’os. Cela ferait l’affaire.

        Il restait la marche, pas très longue mais périlleuse dans l’obscurité, ce qui la rendait lente. La température était plus que glaciale, même dans les contreforts. Son souffle troublait le contour bien dessiné des étoiles au-dessus de sa tête. Ce lieu de dernier repos convenait à la femme, se dit-il. Elle avait de la chance. Peu de gens quittaient le monde depuis un tel point de vue. Assez vite, les Cairngorms disparurent derrière lui dans la brume. Lorsque la première lueur du jour les frapperait, elles deviendraient d’un gris-violet, se détacheraient contre le ciel, arides et rocailleuses, formant un paysage presque lunaire. Il regarda dans son rétroviseur les vastes formations plonger vers ce qui n’était plus qu’un ensemble de montagnes de faible altitude. C’était la dernière fois qu’il venait ici, pensa-t-il. Un adieu définitif. À ce qui s’était révélé être le lieu idéal.

        Édimbourg était encore à une heure de là et on annonçait la pluie. Elle n’arrêterait sûrement pas l’incendie. Quand les premières gouttes tomberaient, la fournaise serait telle que seule une inondation serait capable de mettre un terme à sa puissance destructrice. Quant à lui, sa priorité était de rentrer chez lui aussi vite que la prudence le permettait. Il restait tant à faire !

        La femme avait lâché prise plus facilement qu’il ne se l’était imaginé. À sa place, il aurait lutté jusqu’au bout, aurait consacré chaque once de colère et de bile à résister. Elle avait plaidé, supplié, et à la fin elle avait pleuré, sans grande conviction, puis braillé. La vie ne valait rien, se dit-il, parce que le commun des mortels échouait à en saisir la valeur. Il comprenait. Lui-même s’obligeait constamment à repousser ses limites, aspirait à apprendre, à se surpasser. Il brûlait d’une soif de connaissance comme d’autres étaient follement attirés par l’argent. Dans ces conditions, se trouver une égale était compliqué. Raison pour laquelle il avait été contraint de tuer. Si elle n’avait pas été sacrifiée, il aurait été à tout jamais entouré de femmes incapables de satisfaire son intellect.

        Tout en conduisant, il écoutait un CD d’apprentissage des langues. Il aimait s’atteler à une nouvelle chaque année. Cette fois, il s’agissait de l’espagnol. Plus facile que beaucoup d’autres, reconnaissait-il en lui-même avec un sentiment de culpabilité. Mais bon, il avait l’esprit occupé par tout un tas d’autres sujets épuisants. On ne pouvait pas s’attendre à ce qu’il choisisse une langue plus compliquée tout en effectuant autant de recherches et de voyages.

        — Ce n’est pas comme si j’avais du temps libre.

        Depuis l’accotement, un lapin se précipita sur la route. Il freina brutalement, moins par désir d’éviter l’animal que surpris par le mouvement saisi à la périphérie de son champ de vision.

        — Bon sang !

        Il était distrait et s’était de nouveau mis à parler tout seul. Ce qui n’arrivait que lorsqu’il était trop fatigué. Et tendu. Il avait veillé tard hier, à argumenter sans fin. Celui qui s’imaginait qu’il était facile d’amener une femme intelligente à entreprendre ce qui était le meilleur pour elle était un idiot. C’était un défi, même pour un homme doté de ses capacités mentales. Plus la femme était vive, plus la tâche était ardue. Mais, au bout du compte, gratifiante.

        Il s’arrêta aux abords de la ville et but un café que son thermos avait conservé passablement tiède. Il ne courrait pas le risque de se rendre dans un café. Malgré le manque d’intérêt qu’il était susceptible de susciter – personne n’avait envie de s’attarder sur un homme d’âge moyen, bedonnant, et à la tonsure disgracieuse –, il aurait été stupide d’offrir à une caméra de surveillance son image saisie alors qu’il rentrait par cette route.

        La voix espagnole ronronnait dans la voiture. Il éteignit l’autoradio. La journée avait été si chargée, pourquoi ne s’autoriserait-il pas une pause, pour une fois ? Une dame l’attendait à la maison, ayant besoin d’attentions et qu’on prît considérablement soin d’elle. Elle serait incapable de parler de manière audible pendant un temps ; en fait elle aurait probablement besoin de rééducation orthophonique. Heureusement pour elle, il était un tuteur doué dans bien des domaines. L’aider serait un plaisir, et un privilège.
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        Le commandant Luc Callanach se demandait combien de temps il faudrait avant que les railleries cessent, et elles n’avaient pas encore commencé. C’était sa deuxième journée au sein de la brigade criminelle d’Édimbourg. Il se retrouvait dans un immeuble vieillissant, d’un gris déprimant, qui n’aurait pas pu être plus éloigné de l’image que l’on se fait du centre névralgique d’enquêtes criminelles de pointe. La journée de la veille avait consisté en une prise de contact facile, composée uniquement de briefings et de réunions avec des supérieurs trop attentifs au politiquement correct pour oser lancer la moindre plaisanterie sur son accent ou sur sa nationalité. Ceux qui seraient sous ses ordres n’allaient pas se montrer aussi obligeants. Il semblait peu probable que la police écossaise ait jamais eu auparavant à intégrer dans ses rangs un enquêteur mi-français mi-écossais.

        Il était prévu que Callanach se présente à ses troupes, pour leur expliquer comment il comptait opérer et ce qu’il attendait des hommes et des femmes sous son commandement. La situation allait être suffisamment problématique quand ils le verraient : archétype de l’Européen aux cheveux noirs indisciplinés, aux yeux marron, à la peau mate et au nez aquilin. Et dès qu’il ouvrirait la bouche, cela empirerait. Il jeta un œil à sa montre et sut qu’ils étaient en train d’aiguiser collectivement leurs traits d’esprit. Les inciter à la patience n’allait pas améliorer les choses. Ce n’est pas qu’il se souciât vraiment de ce qu’ils pensaient de lui, mais son désir était surtout de mener une vie facile là où il le pourrait.

        — Silence. Commençons, dit-il en écrivant son nom sur un tableau tout en ignorant les regards incrédules. Je ne suis arrivé de France que récemment, et nous aurons tous besoin d’un moment pour nous habituer à nos accents respectifs, alors exprimez-vous clairement et lentement.

        Un silence s’ensuivit, rompu par ce qui ressemblait à un « non mais c’est une blague ? » lancé depuis le fond de la pièce, où trop de gens s’entassaient pour qu’il soit possible d’identifier l’intervenant. Un « chut » sans aucun doute lancé par une femme y répondit. Callanach se frotta le front et réfréna son désir de consulter sa montre tout en se préparant à supporter les inévitables questions.

        — Excusez-moi, commandant, mais Callanach n’est-il pas un nom écossais ? C’est juste que nous n’étions pas préparés à quelqu’un de si… européen.

        — Je suis né en Écosse et ai grandi bilingue. Vous n’avez pas besoin d’en savoir plus.

        — Bi quoi ? Est-ce même légal ici ? lança une blonde, à la grande joie de ses collègues.

        Callanach l’observa tandis qu’elle s’intéressait aux autres, dans l’attente de leur réaction. Elle essayait d’impressionner, de s’intégrer. Mort d’ennui, il patienta le temps que les rires se calment, affichant un visage neutre.

        — J’attends de vous des actualisations régulières sur les dossiers en cours. La voie hiérarchique sera étroitement respectée. Les enquêtes cafouillent quand un maillon de la chaîne ne transmet pas correctement ses informations aux autres. Être d’un grade supérieur n’excuse en rien le report d’une faute sur ses subordonnés, et plaider l’inexpérience n’est pas une ligne de défense à adopter pour camoufler son inaptitude. Que cela soit pour parler de progrès ou de problèmes, venez me voir. Si vous souhaitez vous plaindre, téléphonez à votre maman. Nous avons actuellement trois affaires en cours et des tâches vous ont été attribuées en fonction. Des questions ?

        — Est-ce vrai que vous avez été un agent d’Interpol ? demanda un brigadier en civil.

        Callanach supposa que le jeune homme n’avait pas plus de vingt-cinq ans, tout en curiosité et enthousiasme, comme il avait été lui-même au même âge – ce qui lui paraissait remonter à un autre siècle.

        — Tout à fait, répondit-il. Comment vous appelez-vous ?

        — Tripp.

        — Eh bien, Tripp, connaissez-vous la différence entre participer à une enquête criminelle internationale à Interpol et en mener une en Écosse ?

        — Non, monsieur.

        Le regard du jeune homme s’arrêtait sur tout sauf sur Callanach, comme s’il était terrifié à l’idée que cette question fût la première d’un contrôle surprise.

        — Absolument aucune. Il y a un cadavre, des proches en deuil, plus de questions que de réponses, et la pression de la hiérarchie afin que tout soit réglé en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et à un moindre coût. Même avec la contrainte budgétaire qui pèse sur les opérations de maintien de l’ordre, je ne tolérerai pas le laisser-aller. Les enjeux sont trop importants pour que votre insatisfaction devant le taux actuel de rémunération des heures supplémentaires affecte l’effort que vous êtes prêts à fournir.

        Il laissa passer un moment, les dévisagea les uns après les autres pour donner plus de poids à sa déclaration.

        Lorsqu’il en eut fini, il interpella Tripp.

        — Tripp, prenez un autre brigadier avec vous et rejoignez-moi dans mon bureau.

        Callanach quitta la pièce sans au revoir ni amabilités. Aucun doute que Tripp payait le prix pour s’être mis en avant, l’équipe se plaignant du nouveau commandant qu’on lui avait attribué et déblatérant sur l’incapacité qu’avait la police écossaise de promouvoir quelqu’un issu de ses rangs. Être flic était partout pareil. Seul le café changeait vraiment selon les lieux. Et ici, il fut surpris de découvrir qu’il était sacrément mauvais.

        Au mieux, on pouvait décrire son bureau comme fonctionnel. Pour que Callanach passe au stade du confort, il lui faudrait être promu. Malgré tout, la pièce était au calme et équipée de deux téléphones, comme s’il était capable, on ne sait comment, de se couper en deux et d’y répondre en même temps. Au sol, deux cartons d’effets personnels seulement, dont le contenu attendait d’être transféré dans les tiroirs et sur les étagères. Il ne s’y trouvait rien de véritablement vital. Callanach était à la recherche d’un nouveau départ en Écosse. Son pays natal semblait être l’endroit logique où planter de nouvelles racines, sans même mentionner qu’il s’agissait de l’un des rares où il pouvait postuler dans la police, étant détenteur d’un passeport britannique.

        Tripp frappa à sa porte. Une jeune femme le suivait.

        — Prêt à nous recevoir, monsieur ? demanda le jeune policier.

        Callanach leur fit signe d’entrer.

        — Et vous êtes ? s’enquit-il.

        — Brigadier Salter. Enchantée de faire votre connaissance, monsieur, répondit la jeune femme, en baissant le nez sur ses chaussures au milieu de sa phrase.

        Sa gêne était irritante tant elle était prévisible. Callanach souffrait de la moins probable des afflictions : une allure telle qu’elle provoquait le trouble, et un visage qui pouvait arrêter plus d’une voiture sur son chemin – cela lui était déjà arrivé. Peu de gens comprenaient que, ces derniers temps, il s’agissait plus d’un fardeau que d’un don du ciel.

        — Salter, informez-moi des procédures en passant de la signalisation initiale du meurtre à l’appel à la scientifique et à la préparation du procès. Tripp, je veux un point exhaustif sur les formulaires, le classement, la totale. Compris ?

        — Oui, monsieur, pas de problème.

        Tripp paraissait ravi de se rendre utile. Tout ce que Salter parvint à sortir fut un grommellement abattu que Callanach prit pour un assentiment.

        — Voulez-vous bien nous laisser, je vous prie ? lança une voix derrière eux.

        Sur le seuil du bureau se tenait une femme officier en tenue. Salter et Tripp s’éclipsèrent quand elle entra et referma la porte derrière elle d’un coup de pied.

        — Je suis le commandant Ava Turner ; nous sommes du même grade.

        Elle lui décocha un grand sourire, ne souffrant aucunement face à lui de la même infirmité que Salter. La collègue de Callanach était mince et mesurait environ un mètre soixante. Ses cheveux châtains bouclés lui arrivaient à l’épaule, bien qu’elle eût tenté de les retenir en une queue-de-cheval. Elle n’était pas belle, pas selon les normes publicitaires en cours, mais dire qu’elle était mignonne aurait été insultant. Elle avait les traits fins, des yeux gris largement espacés l’un de l’autre.

        — Callanach, répondit-il. À en croire votre expression, je dirais que vous avez été mise dans un secret dont on m’a tenu à l’écart. Vous le partagez ou je suis supposé le deviner ?

        Ava Turner ignora son ton méprisant et répondit, nullement déconcertée :

        — Eh bien, j’ai effectivement entendu l’un des lieutenants demander pourquoi on leur avait envoyé un mannequin lingerie au lieu d’un policier.

        — Je vois le tableau.

        — J’imagine que vous avez l’habitude. Au cas où cela aiderait, je peux vous dire que le fait d’être Français sera plus acceptable aux yeux de la majorité d’entre eux que ce que je suis moi-même.

        — Anglaise ? s’enquit-il en déplaçant un meuble de rangement.

        — Écossaise pur jus, mais mes parents m’ont envoyée dans une pension en Angleterre quand j’avais sept ans, d’où l’accent. Ce qui me rend ici aussi bienvenue que la peste, ou presque. Ne vous inquiétez pas pour ça. S’ils vous avaient apprécié à ce stade, vous auriez été condamné à échouer. Vous vous êtes probablement cuirassé pour la circonstance. Prévenez-moi si vous avez le moindre problème, mon numéro est dans la liste des contacts sur votre bureau. Maintenant, je dois aller me changer. Je rentre juste d’une cérémonie de récompenses de quartier, et je ne supporte pas de porter l’uniforme. Votre équipe forme une bonne bande, seulement n’en acceptez pas trop de leur part.

        — Je ne compte pas en accepter de qui que ce soit, répliqua-t-il en soulevant un de ses téléphones pour en vérifier la tonalité.

        Lorsqu’il releva la tête, la pièce était vide et la porte entrebâillée. Il se laissa tomber sur le fauteuil derrière son bureau. Il sortit son portable, y programma les numéros les plus importants inscrits sur la liste de contacts et en était à envisager de vider le premier de ses cartons quand Tripp se précipita dans la pièce.

        — Excusez-moi de vous déranger, monsieur, mais nous venons juste de recevoir un appel de la police de Braemar. Ils ont découvert un cadavre et demandent à s’entretenir avec quelqu’un à ce sujet.

        — Et Braemar se trouve dans quel coin de la ville ?

        — Ce n’est pas en ville, monsieur, mais dans les Cairngorms.

        — Bon Dieu, Tripp, arrêtez de m’appeler monsieur à tout bout de champ et expliquez-moi en quoi cela serait un dossier pour Édimbourg.

        — Ils suspectent qu’il s’agit du corps d’une femme portée disparue en ville il y a quelques semaines. Une avocate, Elaine Buxton. Ils ont mis la main sur un bout de tissu qui correspond à une écharpe qu’elle portait la dernière fois qu’elle a été vue.

        — C’est tout ? Pas d’autre lien ?

        — Tout le reste a brûlé, monsieur. Je veux dire, pardon. Braemar a pensé qu’on souhaiterait être impliqués au plus tôt.

        — Très bien, Tripp. Rassemblez tout ce qu’il y a sur Elaine Buxton, puis contactez Braemar. Je veux des informations détaillées sur mon bureau dans quinze minutes. S’il s’agit bien de la personne disparue à Édimbourg, alors nous avons déjà du retard sur son meurtrier.
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        Callanach raccrocha, pris d’un sentiment de lassitude qu’il décida d’imputer à l’effort nécessaire pour décoder l’accent écossais. Il se souvenait à peine de son père, et, bien que sa mère eût insisté pour qu’il apprenne à parler l’anglais en même temps que le français, sa langue maternelle, il n’avait pas été préparé à une immersion totale. Le lieutenant de Braemar se débrouillait pour mêler à sa cadence chantante une dose régulière d’expressions familières. Callanach soupçonnait que ces attentions lui étaient personnellement adressées, et, après quelques phrases, il avait cessé de s’inquiéter sur ce que tout cela signifiait. Il écrivit futilement le mot « inepties » sur son calepin. Tripp lui servirait d’interprète. En attendant, Callanach avait accepté d’être consulté sur une affaire qui, techniquement parlant, ne relevait pas de sa juridiction. Cela ne lui vaudrait pas l’affection de qui que ce soit, des moyens humains et financiers étant déployés là où on aurait pu l’éviter, mais il semblait bien que le corps découvert dans les montagnes était celui de la femme disparue à Édimbourg.

        Il aperçut Salter qui passait devant son bureau et tendit la tête hors de la pièce.

        — Laquelle des enquêtes en cours est sur le point d’être close ? lui cria-t-il.

        — L’assassinat Brownlow, monsieur. Le coupable a été arrêté. Nous préparons juste les dossiers pour le procureur. L’audience préliminaire est fixée à la semaine prochaine.

        — Bien. Tripp, vous, ainsi que deux autres membres de l’équipe Brownlow, venez me rejoindre dans la salle de réunion dans dix minutes. Organisez-moi ça. Et à quelle distance se trouvent les Cairngorms ?

        L’expression qu’afficha Salter était une réponse en soi : il aurait besoin de passer la nuit sur place.

        La rencontre était tendue. À l’évidence, le groupe qu’il avait détaché de l’affaire Brownlow n’était pas enthousiasmé à l’idée du trajet de deux heures qui les attendait, ni à celle de se lancer dans une nouvelle corvée de remplissage de formulaires alors qu’ils n’en avaient pas encore fini avec la précédente. Les brigadiers Tripp, Salter et Barnes étaient menés par le lieutenant Lively qui étudiait Callanach comme si ce dernier venait juste de s’extraire d’une fosse d’aisances. Le commandant l’ignora et fournit les explications les plus rapides qui fussent sur le contexte, puis il passa la parole à l’officier envoyé pour leur communiquer les dernières informations sur la disparition de l’avocate.

        — Elaine Margaret Buxton, trente-neuf ans, divorcée, sans enfant, travaillait comme avocate spécialisée en droit commercial dans l’un des plus gros cabinets de la ville. Elle a disparu il y a seize jours. Il a été confirmé qu’on l’a vue pour la dernière fois un vendredi soir. Elle quittait son club de gym pour rentrer chez elle. Sa mère a signalé sa disparition le lendemain soir, après qu’elle n’est pas venue déjeuner et est restée injoignable sur son portable, comme à son domicile. Sa voiture était dans son garage, aucun vêtement ni valise ne manquait, son passeport était toujours là. Cela ne lui ressemblait pas de ne pas avoir relevé ses mails le samedi matin. On a retrouvé ses clés dans le hall de son immeuble. Elle est décrite comme étant incroyablement organisée, limite accro au boulot, et n’a pas pris ne serait-ce qu’un jour d’arrêt maladie durant les deux dernières années écoulées.

        — Un petit ami ou des suspects évidents ? s’enquit Barnes.

        — Ryan Buxton, l’ex-mari, travaille à l’étranger et a un alibi. Pas de petit ami connu. Tous ceux à qui nous avons parlé ont confirmé qu’elle était totalement obsédée par la loi. Ordinairement, elle était soit au bureau, soit chez elle, soit à la gym. Nous n’avions aucune piste jusqu’à aujourd’hui sur sa disparition.

        — Pourquoi la police de Braemar est à ce point convaincue qu’il s’agit de notre disparue ? demanda Callanach.

        — La dernière personne à avoir vu Miss Buxton avait une photo d’elle sur son portable. Elle était passée au bar du club de gym pour boire un verre à l’occasion de l’anniversaire d’une amie. Nous avons fait circuler la photo et dressé la liste détaillée de ce qu’elle portait. C’est comme ça qu’ils sont tombés sur une correspondance.

        — Quelqu’un a-t-il déjà contacté sa famille ? s’enquit Tripp.

        Callanach répondit lui-même.

        — Non, et il vaudrait mieux ne pas ébruiter l’affaire jusqu’à ce que nous ayons vu nous-mêmes le corps et le lieu du crime. Une confirmation par ADN est requise avant que le lien soit formellement établi.

        — Peut-être s’agit-il de notre disparue, mais pas d’un homicide qui nous concerne. Qu’est-ce qu’on fabrique à se lancer en chasse dans la campagne alors que nous n’avons même pas confirmation de l’identité de la victime ? intervint Lively. Ce n’est pas comme si nous n’avions pas nos propres dossiers sur lesquels travailler, et il y a des enquêteurs dans ce coin capables de bosser sur cette affaire aussi bien que n’importe quel ancien gros bonnet d’Interpol.

        — S’il s’agit bien d’Elaine Buxton, elle a été enlevée à Édimbourg, ce qui signifie qu’il est raisonnable de penser qu’elle y a aussi été tuée. Je ne suis pas prêt à me priver de l’opportunité de voir le lieu où le corps a été découvert, simplement parce que vous ne supportez pas l’idée de conduire jusque-là. Quant au travail en suspens sur l’affaire Brownlow… apprenez à faire plusieurs choses à la fois. Il nous reste de la route, alors on y va, conclut Callanach en ramassant ses notes sur la table.

        De retour dans son bureau, il jeta dans un sac une brosse à dents, un imper et des bottes. Il envisagea de se passer du lieutenant Lively plutôt que d’avoir à supporter sa triste figure durant les deux jours à venir, puis reconsidéra sa position. Mieux valait se coltiner l’homme plutôt que le laisser remporter cette petite victoire. Son équipe devait comprendre dès le début qu’il ne supporterait ni la paresse ni l’insubordination. Ce qu’ils pensaient, en revanche, n’avait aucune importance. Durant les six mois à venir, ils critiqueraient ses décisions, quelles qu’elles fussent, bonnes ou mauvaises, jusqu’à ce qu’ils se tournent vers une cible plus intéressante.
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        Ils retrouvèrent les policiers locaux au poste de campagne de Braemar d’où on les mena dans les montagnes en 4×4. Pour approcher de la scène du crime, il fallait rouler hors des routes balisées, et la météo se dégradait. Atteindre leur destination demanda une heure de plus. Quand Callanach aperçut les lumières et les tentes de l’équipe technique, la température avait considérablement chuté. Le seul avantage, compte tenu de la localisation, était qu’il n’y avait aucun signe de la presse.

        — Qui l’a découverte ? demanda-t-il à leur chauffeur.

        — Deux randonneurs qui ont remarqué les flammes depuis un pic lointain. Mais ils ont dû marcher pendant un quart d’heure avant d’avoir du réseau et de pouvoir téléphoner. Quand les pompiers ont fini par localiser la hutte, il n’en restait pratiquement rien. Il n’y a plus grand-chose à voir, je le crains.

        Callanach sortit un appareil photo. Il prenait toujours ses propres clichés sur les lieux du crime. Et les photos viendraient ensuite couvrir les murs de son bureau.

        La hutte, un simple refuge plus qu’autre chose, était en pierres. Elle restait ouverte pour les randonneurs pris dans des tempêtes, ou à mi-trek. Elle ne comptait qu’une seule pièce, dont le mur du fond avait été taillé à même la montagne. Callanach devinait que la structure originelle datait de quelques siècles. Maintenant, le toit avait complètement disparu, effondré d’un coup quand l’incendie avait pris, rendant les prélèvements délicats. Dans la fournaise, même les blocs de roc énormes à la base du mur avaient bougé. Callanach scruta l’horizon. Ce n’était pas un endroit sur lequel on tombait par hasard. Quelle que soit la personne qui avait amené la femme ici, elle connaissait ce lieu et l’avait soigneusement choisi, sachant qu’il était éloigné des chemins de randonnée habituels.

        — Où est le corps ? s’enquit-il.

        — Ils ont déjà enlevé les os, mais leur position a été marquée, lui apprit le chauffeur.

        — Des os seulement ? C’est tout ce qu’il reste ?

        — J’en ai bien peur. Les tissus mous ont été complètement calcinés. Nous n’avons aucune idée précise du temps qu’a duré le feu, mais sûrement quelques heures.

        Ils avancèrent jusqu’au seuil, maintenant illuminé par des projecteurs portables, et observèrent deux membres de l’équipe scientifique en train de fouler avec précaution les débris poussiéreux. C’était un endroit lugubre où rencontrer la mort. Une main se posa sur l’épaule de Callanach, empêchant son imagination de lui fournir plus de détails.

        — Commandant Callanach ? Je suis Jonty Spurr, l’un des médecins légistes de l’Aberdeenshire. Je crains qu’il ne reste pas grand-chose pour vous.

        Callanach secoua la tête.

        — On m’a dit que vous aviez localisé un vêtement. Comment n’a-t-il pas été détruit quand tout le reste est réduit en cendres ?

        — Il ne s’agit pas d’un vêtement complet, seulement d’un bout d’écharpe. Mais le dessin en était suffisamment original pour que l’un des agents le reconnaisse comme appartenant à votre disparue. Il était coincé sous un roc, et le manque d’oxygène l’a protégé. Il est déjà en route pour le labo afin qu’on procède aux tests ADN. Il semble porter des traces de sang.

        Callanach fronça les sourcils.

        — C’est tout ? Il y a sûrement autre chose.

        — Ce sont les cartes qu’on nous a distribuées, commandant. Le feu est le pire ennemi d’une scène de crime. Le produit accélérant est généralement identifié assez rapidement. Malheureusement, dans cette partie des Cairngorms, nous avons un sol de tourbe qui, à lui seul, alimente littéralement les flammes. Sans ce sol, je suis sûr que cela n’aurait pas brûlé aussi longtemps ni à une telle température. Les os sont salement abîmés.

        — Et des traces de pneus ? Il doit bien y en avoir.

        — On l’espérait, mais les pompiers ont été les premiers prévenus et leurs camions ont défoncé le sol. Ils n’avaient aucune idée de ce qui se trouvait à l’intérieur. Nous sortirons les chiens demain et passerons toute la zone au peigne fin, mais cela ne servirait à rien ce soir, nous ne disposons plus d’assez de lumière.

        Callanach reprit son appareil photo et commença à collectionner les images du sol qui n’était plus que du charbon noir et gris.

        — Est-elle morte ici ?

        — Impossible de l’affirmer, et comme il ne reste que du squelette, je ne serai peut-être pas capable de préciser la cause exacte du décès, à moins que le crâne m’apprenne quelque chose. De nombreux os sont brisés, la mâchoire est en miettes. Malgré tout, j’ai l’impression que le but était de se débarrasser du cadavre. Votre assassin souhaitait qu’il n’en reste rien, et espérait sans doute qu’il soit impossible d’identifier sa victime, souligna le médecin tout en retirant ses gants en caoutchouc et en s’étirant la nuque.

        — Vous croyez qu’elle a été tuée ailleurs et transportée ici ?

        — C’est vous l’enquêteur. Cette partie vous incombe. Si vous passez la nuit ici, venez demain à la morgue voir ce qu’on aura dégoté.

        — Je serai là, confirma Callanach.

        Il chercha Tripp du regard. Le brigadier volait une gorgée de café au thermos du lieutenant Lively.

        — Tripp, interrogez les randonneurs, relevez sur une carte leur position exacte et l’heure à laquelle ils ont remarqué l’incendie pour la première fois. Je tiens à entendre l’enregistrement de leur appel aux services d’urgence. Rendez-vous à l’endroit où ils se tenaient pour photographier la vue qu’ils avaient d’ici.

        Lively le coupa.

        — Leurs déclarations auront déjà été prises, donc je ne vois pas l’intérêt de faire tout ça.

        L’attitude qu’il avait prise, celle du type en charge de ce boulot depuis trop longtemps, était épuisante à supporter, mais elle était loin d’être inhabituelle. Callanach réprima son désir de le reprendre et préféra se concentrer à la place sur les problèmes en cours.

        — Connaître le nombre d’heures pendant lequel le foyer a brûlé nous aidera à déterminer le moment où l’assassin a quitté la scène du crime. La hauteur et peut-être même la couleur des flammes lorsque les randonneurs les ont remarquées peuvent aider à l’établir, ce qui nous permettrait d’interroger la population locale au sujet de véhicules inhabituels aperçus durant un laps de temps bien défini.

        — C’est vous le boss, marmonna Lively, sans se soucier de masquer son manque de respect.

        — Où logerons-nous ce soir, monsieur ? s’informa Tripp.

        Il tapait des pieds, et enfouit encore plus profondément ses mains dans ses poches. En dépit de son enthousiasme habituel, Tripp était mal à l’aise dans les grands espaces et le froid glacial, et il ne faisait rien pour le cacher.

        — Demandez aux policiers du coin ce qu’il y a sur la zone. On dénichera bien quelque chose à une distance raisonnable. Dites à Salter qu’elle m’accompagnera à la morgue demain, et Barnes reste ici jusqu’à ce que tout ait été relevé. J’attends des rapports de chacun d’entre vous toutes les deux heures.

        — Et si ce n’était pas Elaine Buxton ? Ça aura été une pure perte de temps.

        Callanach fusilla Lively du regard.

        — Quelle que soit l’identité de ce cadavre, lieutenant, il est presque certain qu’il s’agit d’un meurtre, et si nous pouvons contribuer à l’enquête, alors seul un imbécile verrait là une perte de temps. Donc, à moins que vous ayez un avis professionnel à partager, à partir de maintenant, vous pouvez garder pour vous vos opinions personnelles.
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        La ligne fixe sonna. King étudia le numéro avant de décrocher. L’indicatif était local.

        — Docteur King, lança-t-il sans aménité.

        — Bonjour, je suis Sheila Klein, des ressources humaines. On m’a demandé de vous contacter pour connaître la date de votre retour. Le règlement de l’université exige qu’un certificat médical justifie toute absence pour raison de santé de plus de trois jours.

        Reginald King soupira. Il détestait les règles mesquines qui le liaient à son quotidien banal. La femme au téléphone ignorait évidemment certains aspects de son existence, lesquels exigeaient plus d’attention que son boulot mal payé, peu reconnu et décevant.

        — J’ai bien conscience des termes de mon contrat de travail.

        — Donc, savez-vous quand vous reviendrez parmi nous ou quand nous recevrons une confirmation de votre médecin ? demanda Sheila, d’une voix plaintive.

        King sortit une clé de sa poche pendant que la femme chouinait.

        — Dans quelques jours. Peut-être une semaine. Le virus est tombé sur mes poumons et a réveillé mon asthme.

        — Mon Dieu, ça a l’air terrible ! Vous n’avez pas oublié que notre porte est toujours ouverte. Appelez-nous si vous pensez avoir besoin d’un congé supplémentaire. Je suis sûre que ma chef se montrera compréhensive.

        La responsable pédagogique du département de philosophie, en revanche, non, pensa King. Elle serait aussi malpolie qu’à l’ordinaire, et les gens grossiers ne l’appréciaient jamais, lui. Il ne l’intéressait pas, tout simplement : il était un administratif et non un enseignant, et il avait obtenu ses titres dans une université qu’elle avait choisi de ne pas reconnaître, et puis il n’avait pas progressé dans la hiérarchie en nouant des amitiés ni en s’appuyant sur un réseau. Eh bien, le département de philosophie pouvait bien payer son salaire pendant qu’il s’offrait du temps libre. Madame la professeur Natasha Forge, la plus jeune directrice des études de tous les départements de l’université d’Édimbourg, ne remarquerait même pas son absence, aucun doute là-dessus.

        King débrancha le téléphone. Il descendit les douze marches qui menaient à la cave, alluma la lumière et fit glisser un panneau dans le mur. Une serrure apparut. Il déverrouilla la porte cachée et entra, remonta douze marches parallèles aux premières, mais dissimulées derrière une couche de plâtre et de briques à l’épreuve du bruit. À l’arrière de sa maison se trouvait un espace secret, sans fenêtre, silencieux et hors du temps. C’était un lieu de beauté. Il se félicita de l’avoir si bien conçu, avec ses tons pastel apaisants, sa douce musique classique de cornemuse et ses reproductions d’art aux murs. À moins d’étudier la maison sous toutes les coutures, il était impossible de deviner que cette partie existait. C’était son île. Il récita les vers de John Donne en prenant la clé qui fermait la dernière porte : « Aucun homme n’est une île, un tout, complet en soi. » Le grand poète avait raison : un être seul était incomplet. C’est la raison pour laquelle il avait offert à une personne chanceuse l’opportunité de l’accompagner le long du chemin. Quand il ouvrit, la femme sur le lit se mit à hurler.

        Elaine Buxton, récemment présumée morte, les os attribués à son corps déjà étalés sur une table d’autopsie, des séquences de son ADN tourbillonnant dans le cyberespace afin que son décès soit formellement reconnu, cria à en perdre la voix.

        — Votre gencive guérit bien, lui dit King.

        Il s’exprimait avec douceur. Il mettait un point d’honneur à ne pas perdre son calme, en dépit de ces vagissements. Il ne s’était pas comporté de même avec l’autre femme. Lorsqu’il l’avait enlevée, elle l’avait griffé, mordu et lui avait envoyé de tels coups de pied dans l’entrejambe qu’il en avait affreusement souffert pendant une semaine. Avec elle, aucun besoin de se montrer attentionné. Elle lui était inférieure.

        — Siou plaît, aissez moi pa’ti, débita Elaine, en se remettant à pleurer.

        Ce qui l’irrita : tous les hommes en seraient irrités, pensa-t-il. Mais il fallait s’attendre à ce type de comportement pour un moment. Jusqu’à ce qu’elle apprenne à l’apprécier.

        — Dans une semaine, votre bouche sera suffisamment remise pour accepter un dentier, et nous commencerons l’orthophonie. Cela ne se fera pas en un jour, mais vous êtes une femme intelligente. Aujourd’hui, il vous faut une nouvelle piqûre d’antibiotique et plus de stéroïdes. Je vous en prie, ne vous rebellez pas, je cherche seulement à accélérer le processus de votre guérison.

        Elaine se mit à trembler, bien que le mouvement n’ait aucun impact sur les menottes en fer qu’elle portait aux chevilles et aux poignets, reliées aux courtes chaînes qui l’attachaient au lit. King sortit deux seringues. Quand il s’occupait d’elle, il faisait preuve de respect, ne provoquait jamais de douleur injustifiée. Elle ne le comprenait pas encore, redoutant visiblement d’être traitée à n’importe quel moment comme son leurre. Dommage qu’il ait dû tuer cette autre femme devant Elaine, mais tout cela s’inscrivait dans un processus éducatif. Elle avait besoin de comprendre qu’il était capable de se montrer strict. Avec chaque élève, il fallait user du bâton et de la carotte. Savoir que son enseignant ne tolérerait pas la moindre faille dans l’obéissance était un excellent outil de motivation.

        De sa main pâle, soyeuse, il caressa le bras d’Elaine. Elle frémit quand leurs peaux entrèrent en contact, mais elle ne lui demanda pas de s’arrêter. Apprendrait-elle déjà ? Voilà pourquoi il l’avait choisie, elle. Des mois à observer, à attendre, à se repaître des jours et des nuits d’Elaine depuis les ombres. À l’étudier. Un vrai travail de recherche, mené avec application, et non ce pauvre simulacre que les universités prenaient pour tel de nos jours. Et cela avait porté ses fruits : elle était parfaite, adaptable, rapide. Pas de mari ni d’enfant pour la distraire. Il l’avait vue s’emparer d’un dossier à six heures du soir et travailler dessus toute la nuit, avec la caféine pour seule compagnie, avant de se précipiter au tribunal le lendemain matin comme si elle avait dormi dix heures. Puis elle s’était rendue à la gym afin d’évacuer sa tension nerveuse. Chez elle, aucun excès. Elle était déterminée, comme lui, et s’améliorait en permanence.

        C’est la raison pour laquelle le choix de son double avait été si ironique. King n’aurait pas pu tomber sur un opposé plus frappant. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’une femme ayant approximativement le même âge et la même constitution. Que celle-ci soit une prostituée, maigre comme un clou (probablement après des années passées à se droguer) et à peine capable de construire une phrase cohérente n’avait rendu que plus facile son enlèvement. Certes, se montrer plus délicat aurait été possible. Mais elle n’avait rien voulu entendre quand il avait tenté de lui expliquer le service qu’elle lui rendait en lui offrant une compagne à vie qui lui correspondait parfaitement.

        Il n’avait même jamais su son nom. Les choses étant ce qu’elles étaient, elle serait à jamais Elaine Buxton, la disparue. Et Elaine, effacée du monde des vivants, lui appartiendrait totalement et exclusivement.

        — Et si je vous rebaptisais ? proposa-t-il. Cela pourrait être une phase importante du processus d’ajustement. Dressez une courte liste de noms dans votre tête, disons trois ou quatre. Vous expliquerez pourquoi vous les avez sélectionnés, puis je choisirai celui que je trouverai le plus agréable. Voilà un bon moyen pour nous d’aller ensemble de l’avant.

        — ’Ous êtes fou, murmura-t-elle quand il lui retira l’aiguille du bras.

        — Vous ne devriez pas utiliser des termes aussi désagréables. Mais vous êtes sur les nerfs et je me montrerai indulgent pour le moment.

        — Qu’a’ez-ous fait ave cette fille ?

        — Vous n’aviez pas besoin de vous inquiéter pour elle. Au bout du compte, son sacrifice a racheté sa vie gâchée.

        Elaine fixait l’endroit où il avait étalé avec minutie une large bâche en plastique pour le corps de la fille. King avait utilisé une vieille voiture, louée à un concessionnaire dont la réputation était suffisamment douteuse pour qu’il n’y ait aucun contact avec la police. Il l’avait remisée dans un garage éloigné de son domicile. Un soir, il avait conduit jusqu’à Glasgow, embarqué une prostituée qui tapinait à son endroit habituel (il s’était rendu plusieurs fois sur place afin de sélectionner la bonne) et s’était éloigné de quelques rues à la recherche d’un endroit calme, un de ceux où elle avait coutume de mériter l’argent que lui donnaient ses clients. Concept amusant, s’était-il dit tout en pressant le tissu trempé de chloroforme sur son visage. Gagner de l’argent. De nos jours, c’était tout ce que les jeunes femmes pensaient avoir à accomplir pour quelques livres, croyant que les hommes existaient afin de payer pour elles. Elles n’avaient qu’à enfiler une jupe courte et à se peinturlurer les lèvres en rouge. Pitoyable. Et celle-là avait exigé trente livres en échange de sa langue dégoûtante dans son pantalon. Il débarrassait le monde d’un fléau. Il avait peut-être même arrêté la propagation d’une maladie mortelle en empaquetant son corps inconscient dans une bâche avant de l’entraîner loin de son prochain client.

        La transporter dans la chambre cachée avait requis un intense effort physique. Descendre un escalier pour en remonter un autre avait semblé être un plan génial quand il l’avait conçu. La réalité était plus fastidieuse. À plusieurs reprises, la tête de la fille avait frappé durement les marches. Non pas que cela fût un problème : il avait gardé son corps emmailloté dans le plastique tout en lui permettant de respirer. L’asphyxie ne s’inscrivait pas dans son plan.

        Elaine n’avait pas aimé quand il avait apporté la fille. Une toute petite pointe de jalousie se serait-elle cachée derrière son hyperventilation théâtrale, sa manière de secouer la tête, les yeux comme des soucoupes ? Comment avait-elle même pu imaginer qu’il introduirait une créature aussi immonde et de basse extraction dans leurs vies ?

        King avait ranimé la fille suffisamment longtemps pour obtenir des détails sur ses fractures passées. Des blessures anciennes en racontent parfois beaucoup. L’épaississement des os bien après qu’ils ont guéri risquait de révéler une histoire qui ne serait d’aucun secours, même si tout l’ADN avait été détruit. La prostituée s’était montrée remarquablement communicative. Il n’avait eu qu’à lui promettre qu’elle aurait la vie sauve si elle lui fournissait les informations dont il avait besoin.

        Au bout du compte, il n’y avait pas grand-chose de bien inquiétant. Un doigt cassé dans une portière de voiture ; une épaule démise qui ne se verrait pas. Il était de loin plus important de s’assurer que la partie supérieure du bras gauche de la fille était brisée là où Elaine se l’était fracturé après une chute à vélo à l’adolescence. Si cet os était laissé intact et que le médecin légiste se montrait pointilleux, alors King aurait travaillé dur en vain.

        Une fois qu’il eut tout ce qu’il voulait, King avait demandé à Elaine de ne pas se détourner. Lorsqu’il avait mis ses lunettes protectrices, la prostituée avait seulement eu l’air curieuse. Quand il avait enfilé ses gants en latex et son masque facial, elle s’était mise à le supplier. Elaine, une fois n’était pas coutume, gardait le silence. Ce fut une autre histoire quand il souleva la batte de base-ball. Il n’avait aucun souvenir de la réaction d’Elaine pendant ces quelques minutes. Il avait expérimenté ce qu’il pensait être une vision en tunnel pour la première fois de sa vie. Un épisode à couper le souffle. Tout s’était évanoui, sauf le tas de chair vivante devant lui, qui hurlait, sanglotait, bavait, bredouillait. Rien dans la périphérie de son champ de vision n’était venu le déranger. Il n’entendait rien au-delà des cris de bête de la femme. C’était la sensation intense la plus puissante qu’il ait jamais vécue.

        Il en était sorti, et c’était un éveil de se tenir en face d’elle, la batte serrée entre ses mains, son pouls emballé comme s’il avait couru un marathon. En termes de poussée d’adrénaline, ce n’était pas rien. Le silence avait duré un temps, puis les sanglots intermittents d’Elaine l’avaient rompu. Le visage de la prostituée était méconnaissable, comme il l’avait souhaité. Il avait dû frapper chacune de ses dents jusqu’à ce qu’elles se déchaussent, et abîmer sa mâchoire pour qu’elle ne soit pas reconnaissable à la radio. Sinon, le changement d’identité ne fonctionnerait pas. Il n’avait pas prévu de se laisser ainsi emporter et il éprouva un sentiment de honte grandissant face au plaisir coupable qu’il en avait tiré, voyant la marque de son ouvrage dans les bleus autour du cou et des seins de sa victime, devinant qu’il en était de même sur son ventre et ses jambes, mais ne souhaitant pas soulever ses vêtements sans aucun doute pouilleux pour vérifier. Il avait perdu le contrôle de lui-même, et il n’en était pas fier, mais ne méritait-il pas un exutoire ? Mieux valait se laisser aller avec elle qu’avec Elaine. Il n’avait aucune envie de déprécier sa récompense.

        King sortit de ses pensées et observa la femme dont la prostituée avait emporté l’identité dans la mort.

        — Comment s’en sort-on avec ces cassettes ? Je suis sûr que vous avez été heureuse d’avoir une activité pour vous occuper. Je sais que vous parlez déjà français, et j’ai donc pensé que le russe serait un défi plus excitant. Lorsque vous articulerez de nouveau correctement, je vous testerai et nous pourrons accomplir quelques réels progrès.

        Il alluma la sono et une voix commença à prononcer des mots qu’Elaine n’avait aucune inclination à entendre ou à répéter. King déposa un baiser d’une grande douceur sur son front, laissa une boisson protéinée à son chevet et quitta la pièce.
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        La table d’autopsie semblait plus confortable que le lit dans lequel il avait passé la nuit. Avant, en tout cas, qu’elle soit occupée par ce qui restait de ce qu’on supposait être le squelette d’Elaine Buxton. La soirée avait été mauvaise. Callanach se serait bien soigné à l’aide d’une bonne bouteille de rouge, mais le seul vin proposé avait une étiquette offrant tout le charme du plaisir d’une cuite pour un alcoolo buvant à bas prix. Braemar était un village agréable, bien que touristique, et ne proposait pas un grand choix d’hébergements. Les meilleures options étaient déjà prises. En l’absence de bon vin, il avait opté pour une télé décrépite dont la réception était mauvaise, une soupe, qu’il avait admirée uniquement parce que jusque-là il n’avait pas cru possible d’en goûter une aussi mal préparée, et un café à moitié décent.

        Jonty Spurr, le médecin légiste, travaillait en silence. Ce que Callanach appréciait. Il avait assisté à de trop nombreuses autopsies pour que le cadavre le gêne. Plus troublante à ses yeux était la gaieté forcée dont certains légistes faisaient preuve : trop bavards, trop déterminés à alléger l’atmosphère. Spurr était lent, mais sans que cela en devienne irritant. Non, il prenait son temps et restait probablement imperturbable même sous la pression la plus intense.

        — La victime était une femme adulte, je dirais qu’elle avait entre trente et quarante ans, et mesurait approximativement un mètre soixante-huit.

        Callanach jeta un coup d’œil à Salter. Elle était jeune, sans être une bleue, et ne se montrait aucunement troublée par ce qu’elle voyait.

        — Est-ce que le produit utilisé comme accélérant a été identifié ? demanda-t-elle.

        — Nous aurons besoin de procéder à de plus nombreux tests sur les os pour y parvenir. Les pompiers ont peut-être relevé quelque chose sur la scène même.

        Spurr choisit un fragment d’os et le tendit à Callanach afin que ce dernier l’étudie de plus près.

        — La chaleur de l’incendie et le temps de combustion ont détruit toute chance d’obtenir de l’ADN depuis la moelle. Le crâne, la mâchoire et le haut du torse portent des traces de blessures qui n’ont pas été causées par le feu. Le dessin des fractures indique l’usage répété d’une arme lourde, contondante. Ce qui a dû demander une certaine force physique.

        — Quelle est la cause de la mort ? s’enquit Callanach.

        — Je parierais que ces blessures ont été infligées ante mortem. Le traumatisme qui s’en est suivi au cerveau peut avoir provoqué le décès. Mais sans tissus mous, je ne vais pas parvenir à beaucoup mieux. Compte tenu du soin apporté à se débarrasser du corps, il n’y aurait pas d’autre raison pratique expliquant que le visage ait été défiguré après le décès.

        — Salaud ! commenta Salter.

        — Effectivement, confirma Spurr. Nous recoupons l’analyse des dents avec les dossiers dentaires d’Elaine Buxton. Certaines ont des plombages ou des couronnes, donc cela devrait être assez facile.

        — Aurons-nous ça bientôt ?

        Callanach avait envie de sortir. Les morgues le rendaient claustrophobe malgré leur éclairage vif et leur violent air conditionné. Ça lui rappelait une cellule de prison, et il en avait eu son compte.

        — Peut-être dès demain. Serez-vous encore ici ?

        Callanach n’envisageait pas une seule seconde de rester une nuit de plus dans le même logement.

        — Non, à Édimbourg. Nous retournons sur les lieux afin de les étudier à la lumière du jour, puis nous rentrons en ville. Vous m’appelez dès que vous en savez plus ?

        Spurr aquiesça d’un hochement de tête, retira son gant et tendit la main à Callanach. Ce dernier détesta la sensation poudreuse, sèche, qu’elle lui procura, comme si la mort était contagieuse.

        — Des nouvelles de la scène du crime ? demanda-t-il à Salter une fois qu’ils furent sur la route.

        — Non. J’ai essayé de joindre le brigadier Tripp ce matin, mais le réseau était mauvais. Avec le lieutenant Lively, ils s’occupaient en priorité d’interroger les randonneurs, mais ils devraient être de retour à la hutte à notre arrivée.

        — Ce n’est pas là qu’elle a été tuée, commenta Callanach.

        — Il est sûrement difficile de l’affirmer à ce stade, rétorqua calmement la jeune femme.

        — Pourquoi s’enquiquiner à l’emmener si loin pour la tuer ? Cela n’a aucun sens. C’est peut-être l’endroit parfait pour se débarrasser d’un cadavre, mais ce n’est ni confortable ni pratique pour mettre en scène le fantasme que le meurtrier nourrissait sur la mort de sa victime. Il s’est écoulé beaucoup de temps entre la disparition d’Elaine Buxton et la découverte du corps, et ce temps, l’assassin l’a passé ailleurs avec elle. La personne qui l’a enlevée devait avoir à l’esprit ce lieu depuis des semaines, si ce n’est des mois.

        Une heure plus tard, la cabane apparaissait dans leur champ de vision. Les membres de la police scientifique s’interpellaient, l’excitation était lisible sur leur visage. Avant même que Salter ait tiré le frein à main, Callanach était déjà descendu de voiture.

        — Que se passe-t-il ? s’enquit-il auprès d’un policier qui passait.

        — Les chiens ont déniché une arme à quelque distance. Enterrée sous un amas de pierres.

        Callanach observa les dresseurs qui se félicitaient à coup de claques dans le dos.

        Il n’y aura pas d’empreintes, se dit-il. Un homme qui trouve un lieu aussi idéal pour anéantir sa victime n’en laisse pas.

        — Bonne nouvelle, monsieur, non ? lança Tripp derrière lui.

        — Dites-moi ce que vous avez, répondit-il.

        Le sourire de Tripp s’évanouit et il se concentra sur son bloc-notes.

        — Les randonneurs ont répété ce qu’ils avaient dit dans leur déclaration précédente. Oliver Deacon et Tom Shelley, tous deux âgés d’une petite vingtaine, marchaient depuis à peu près trois heures. Ils venaient d’arriver à mi-chemin de leur excursion lorsqu’ils ont remarqué les flammes depuis – il regarda autour de lui, identifia un sommet et le pointa du doigt dans le lointain – là-bas. Ils avaient des jumelles et ont pris des photos avec leurs téléphones, non pas qu’ils aient discerné autre chose qu’un point orangé dans la distance. J’ai dessiné une carte de leur itinéraire.

        Callanach opina.

        — Nous rentrons à Édimbourg ce soir. Si j’autorise d’avantage d’heures supplémentaires, je serai au chômage à mon retour.

        Deux heures plus tard, ils bataillaient dans les embouteillages de la ville.

        — Quelque chose ne va pas, monsieur ? osa Tripp une fois qu’ils eurent déposé Salter chez elle.

        — Je crois, oui. Je ne sais seulement pas encore de quoi il s’agit.

        — Nous nous chargerons de l’affaire, n’est-ce pas, s’il est vrai que c’est bien le corps d’Elaine Buxton ?

        — Dès que j’ai l’aval du commissaire divisionnaire. Emmenez-moi directement au poste.

        Les bureaux de la criminelle étaient quasiment déserts. Callanach aimait être seul. Ainsi, il pouvait se concentrer sans être dérangé par le claquement des portes, le sifflement et le gargouillement des distributeurs de boissons et le ronron permanent des voix. Le silence était rassurant. Et cela retardait son retour chez lui. Pour une raison quelconque, déverrouiller cette porte allait rendre réelle sa transition vers l’Écosse. La France lui manquait, tout comme la culture qui coulait dans ses veines. Avoir un parent écossais et parler couramment la langue ne remplaçaient en rien le pays qui avait été son foyer depuis ses quatre ans. Même le nuage sous lequel il était parti n’avait pas terni ses souvenirs de Lyon.

        Il ouvrit un carton et commença à en faire tomber le contenu dans ses tiroirs.

        — Alors, votre déplacement dans les Cairngorms méritait-il l’engueulade qu’il va vous valoir ? lança une voix depuis le seuil.

        Saisi, il laissa tomber un dossier, ce qui déclencha un rire de la part de sa consœur.

        — Désolée, mon but n’était pas de vous effrayer. Apparemment, les agents d’Interpol sont facilement pris par surprise.

        Callanach repêcha le dossier, réorganisant les papiers à l’intérieur en fronçant les sourcils.

        — Commandant Turner, je pensais être seul. Il est presque une heure du matin, ajouta-t-il après un coup d’œil à sa montre.

        — Je pratique l’art de fuir la paperasse durant la nuit. Personne n’est là pour me poursuivre avec. Ça, et le fait que j’ai si souvent été de garde de nuit que mon cerveau a depuis longtemps cessé de différencier l’obscurité et la lumière. Et vous, quelle est votre excuse ?

        — J’ai pensé que je pouvais tout aussi bien vider mes cartons avant d’être renvoyé.

        Elle sourit.

        — J’ai du single malt dans mon bureau. Pourquoi ne pas porter un toast en même temps à votre arrivée et à votre départ ?

        Callanach se pinça l’arête du nez et inspira lentement, conscient qu’il grinçait des dents tout en cherchant la formulation la moins offensive qui fût.

        — Pas de souci, reprit Ava. On a eu quelques longues journées. Une autre fois.

        — Je ne crois tout simplement pas que fréquenter les gens du bureau soit avisé. Maintenir des frontières professionnelles est important.

        — Aucun problème, répondit Ava en souriant de nouveau. Vous avez démarré fort, peut-être vaut-il mieux remettre votre rangement à demain matin.

        Il se passa la main dans les cheveux et s’étira la nuque.

        — Écoutez, vous avez raison, j’ai bien besoin d’un verre.

        — Non, je crois que vous avez vu juste. Une heure du matin n’est pas une heure pour être ici. Je rentre chez moi. Vous devriez faire de même, à en juger par votre apparence. Bonne nuit.

        Elle laissa la porte se refermer doucement derrière elle tandis qu’il jurait dans sa barbe. Il aurait pu mieux gérer la situation. Il était maintenant temps d’affronter son appartement, d’accepter le fait que la vie allait de l’avant et qu’il lui fallait accompagner le mouvement.
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        Édimbourg avait été la ville la plus proche de Lyon que Callanach était parvenu à trouver en Écosse. Elle dégageait l’atmosphère d’un bourg, malgré sa taille et son économie florissante, et un passé dont ses habitants étaient fiers. Elle était facile à aimer avec son mélange agréable d’architecture ancienne et contemporaine, et une population qui paraissait avoir adopté différentes origines et cultures tout en conservant son propre héritage. S’ils se débrouillaient un jour pour contrôler le froid glaçant, ne pouvait s’empêcher de penser le policier, cela serait idéal.

        Il avait loué un appartement dans Albany Street. Une centaine d’années plus tôt, il se serait agi d’une imposante maison mitoyenne, avec ses quatre étages, foyer de l’une des familles de l’élite locale. Maintenant, elle était habitée par des cadres débordant d’activité qui traversaient le hall d’entrée, reconnaissant que d’autres partageaient le même cadre de vie d’un simple haussement de sourcils ou d’un bref hochement de tête. Pour Callanach, ce peu de communication entre voisins était préjudiciable. Voilà pourquoi des cadavres n’étaient remarqués que par leur odeur pestilentielle, et comment des violences domestiques étaient perpétrées de manière répétée sur la même victime sans que personne n’intervienne. De bonnes relations entre voisins permettent un bon maintien de l’ordre.

        Il se servit un grand verre de vin rouge et s’empara d’un livre. Lire avant de se coucher était une habitude qui remontait aussi loin qu’il s’en souvenait. C’était la seule chose qui le distrayait du travail. Mais ce soir-là, se concentrer était difficile. À chaque page, l’image des Cairngorms lugubres revenait, menaçante et dure. L’hiver approchait. Le serveur à Braemar leur avait dit que les lieux seraient bientôt envahis par les skieurs et les snowboarders, dès les premiers flocons. Cela n’arriverait pas avant quelques semaines, quand décembre enneigerait les sommets. La foule des randonneurs de l’été avait disparu depuis longtemps, les vents violents et la pluie dissuadant même les plus courageux. Le timing du tueur, dans ces conditions, était soit précis à la perfection, soit relevait de la chance au-delà de toute probabilité.

        Callanach se réveilla tôt, et, s’apercevant qu’il n’avait rien à manger chez lui, brûla d’envie de descendre au petit café au coin de la rue de son ancien domicile, où il pouvait déguster des croissants frais et lire un journal en français. Au lieu de quoi il se précipita au seul endroit à faible distance et ouvert, une épicerie bio de l’autre côté de Broughton Street, où il fut surpris par l’accueil amical. Il choisit des fruits secs, du yaourt et du pain de seigle.

        Il alluma son ordinateur tout en prenant son petit-déjeuner, se demandant ce qui l’attendait dans ses e-mails personnels. Ils s’empilaient depuis une semaine. Il fut tenté de tous les effacer avant de les ouvrir.

        Il y avait des courriers administratifs d’Interpol relatifs à son départ, demandant une adresse où lui envoyer les papiers, rien d’important. Puis les dernières informations concernant des événements à Lyon où il se serait rendu – un festival viticole, une rencontre sportive, l’ouverture d’un nouveau restaurant – et il les supprima avec un sentiment de résignation. La plupart des autres messages étaient le bric-à-brac habituel. C’est alors qu’il le repéra, caché entre une demande d’inscription à un club de dégustation de vin et une lettre d’information émanant de son dernier club de sport. Une notice de rejet lui était parvenue de l’adresse mail de sa mère. Apparemment, elle était passée de l’indifférence à ses messages à l’action en changeant son adresse de messagerie, comme elle l’avait déjà fait avec son numéro de portable. Les lettres qu’il lui adressait lui revenaient non décachetées, ses appels sur sa ligne fixe étaient filtrés. Callanach jeta dans la poubelle ce qui restait de son repas avant de rabattre l’écran de son ordinateur portable, regrettant aussitôt de laisser tout cela l’affecter. Se mettre en colère ne changerait rien. Il était là où il était. Ce qui comptait maintenant, c’était Elaine Buxton. Et rien d’autre. À lui de s’assurer que ce nouveau départ en était un. Offenser le commandant Turner, comme il l’avait fait la veille, n’était pas un début fracassant. C’était plutôt une erreur qu’il serait tactiquement bienvenu de corriger, le plus tôt étant le mieux. Son travail demandant encore à être organisé, il abandonna son survêtement pour une chemise et un pantalon et partit au commissariat.

        Lorsqu’il arriva, Tripp patientait sur le seuil de son bureau. Le policier semblait prêt à démarrer et reposé. Être immunisé contre les nuits courtes et insensible au stress était l’avantage de son âge. Le temps d’une seconde, Callanach fut tenté de le réexpédier à Braemar. Peu charitable, pensa-t-il. Au moins, ce n’était pas le lieutenant Lively qui l’attendait.

        — Le lieutenant Lively désirait vous parler, monsieur, lança alors le jeune homme.

        Callanach leva les yeux au ciel.

        — Et j’ai pensé, poursuivit-il, compte tenu de ce que nous avons appris à Braemar, que vous aimeriez vous rendre à l’appartement d’Elaine Buxton aujourd’hui. J’ai donc organisé cela pour l’heure du déjeuner. Le numéro de téléphone de son ex-mari est sur votre bureau.

        Tripp n’avait pas perdu de temps. Callanach se reprocha silencieusement d’avoir voulu le renvoyer dans les montagnes. Le jeune brigadier agissait avec naturel et gentillesse, sans paraître avoir conscience qu’il risquait de donner l’impression d’être trop zélé. C’était une qualité rare chez un policier.

        — Merci. Où est Lively ?

        — Dans la salle de réunion. Dois-je aller le chercher ?

        — Non, rejoignons-le. Nous prendrons un café sur le chemin.

        En approchant de la pièce, la conversation dont il avait précisément soupçonné qu’elle aurait lieu un jour lui parvint aux oreilles. La porte était ouverte, et la voix de Lively s’entendait jusque dans le couloir.

        — Comment, bon sang, s’est-il retrouvé directement à un tel poste ? C’est ce que j’aimerais savoir. Ce n’est pas comme si les candidats manquaient, des gens connaissant la ville et comprenant ses habitants ! Selon la rumeur, un bâtard quelconque a tiré plus de ficelles qu’il n’en faut pour fabriquer un filet de pêche afin qu’il arrive ici. Il n’avait pas passé la porte depuis dix minutes qu’il nous arrachait à nos dossiers pour nous balancer sur l’enquête de quelqu’un d’autre.

        — Laissez tomber, lieutenant, il a seulement agi ainsi dans l’intérêt de la victime, lança une voix féminine.

        Il fallut un moment à Callanach pour identifier Salter. Tripp tentait vaillamment de le devancer afin de mettre un terme aux échanges, mais Callanach l’en empêcha en le retenant par le bras.

        — Laissez, Tripp.

        — Mais, monsieur, commença ce dernier avant que Lively reprenne la parole.

        — Vas-y Salter, dis-nous ce que tu penses de lui. Une sorte de génie, c’est ça, à sortir tout droit d’Interpol et tout ça ? Et pour quelles raisons, alors, est-il venu ici ? Peut-être n’était-il pas taillé pour la première division et a-t-il pensé que cela serait plus douillet à Édimbourg.

        Callanach ouvrit la porte d’un coup de botte et posa brutalement son café sur un bureau.

        — Vous avez demandé à me parler, lieutenant. Il y a du nouveau ?

        Son regard restait fixé sur Lively, ignorant les autres présents dans la pièce.

        — Ils ont trouvé du sang sur la batte de baseball et des traces de tissu mou sur une dent, non loin. L’ADN des deux correspond à celui d’Elaine Buxton. Son dossier est officiellement passé de disparition inquiétante à homicide. Le rapport du médecin légiste est attendu dans la journée. Et le chef veut vous parler.

        — Salter, installez un tableau. Cartes, photos, prélèvements, tout ce que nous avons, lança Callanach en se dirigeant vers la porte.

        — Commandant, ce n’est pas encore notre affaire ! cria Lively dans son dos.

        — C’est sur le point de devenir la mienne. Si vous ne voulez pas que cela soit la vôtre, vous êtes libre de laisser sur mon bureau votre lettre de démission, répondit-il brutalement.

        Lively se leva. Callanach savait qu’il serait plus judicieux d’en rester là et de calmer le jeu, mais la conversation qu’il avait surprise depuis le couloir n’avait pas fini de couler dans ses veines.

        — Vous souhaitez vous débarrasser de moi, vieux ? Je le parierais, parce que j’ai entendu parler de votre comportement. Devrais-je vous apprendre comment nous traitons ici, en Écosse, les hommes comme vous ? Peut-être que vous, espèces de foutues grenouilles, pensez que ce n’est pas un problème de…

        Lively s’était avancé, ponctuant ces derniers mots d’un doigt rageur planté dans l’épaule de Callanach. Il n’alla pas plus loin. Le commandant le repoussa si violemment que le lieutenant s’envola dans les bras de ses collègues qui interrompirent sa chute, lui épargnant probablement une fracture du coccyx. Lively cacha son embarras derrière un rire qui voyagea au milieu de ses pairs comme un écho fatigué.

        — Attention à votre caractère, monsieur le commandant, lança-t-il, un sourire arrogant aux lèvres. Il vous créera des ennuis. Bien sûr, vous avez l’habitude…

        Callanach se rapprocha de Lively et de son groupe de soutien, ses poings le démangeant de s’écraser sur cette expression narquoise. Il se mordit l’intérieur de la lèvre si violemment qu’il en eut le goût du sang dans la bouche.

        — Monsieur, le commissaire divisionnaire Begbie vous attend, intervint Tripp d’une voix basse et peu assurée.

        La tension qui régnait dans la pièce s’apaisa. Tout esprit de lutte avait déjà abandonné Lively. Sa démonstration était achevée et il la reprendrait sans aucun doute face à son public au pub, après le service. Tripp s’empara des dossiers et du café de Callanach, lui tenant la porte ouverte.

        La longueur et la vitesse des enjambées de son supérieur l’obligeaient presque à trottiner à son côté.

        — Le lieutenant Lively n’est pas très doué avec les nouvelles têtes. Et il s’entendait vraiment très bien avec l’homme que vous remplacez. Je n’y accorderais pas trop d’attention, hasarda-t-il.

        — Si j’ai besoin de votre aide ou de votre opinion, je vous en informerai. Maintenant, rejoignez Salter et installez ces tableaux. Je tiens à ce que cette enquête soit disciplinée. Fini les distractions.

         

        Comme il fallait s’y attendre, son rendez-vous avec Begbie fut éreintant. Le chef approchait de la retraite et appartenait à la vieille école. À Interpol, Callanach n’avait jamais eu de problème dans ses rapports avec la hiérarchie. Ses supérieurs se fiaient à son jugement et le voyaient s’élever dans les rangs. Ici, comme on venait justement de le lui rappeler, il devait faire ses preuves. Ce n’était pas qu’il se souciait qu’on lui parle comme à un enfant capricieux, mais il était gêné d’avoir à défendre son opinion quand ses tripes lui soufflaient qu’Elaine Buxton avait été tuée à Édimbourg. Cela semblait si rebattu ! Au bout du compte, le commissaire divisionnaire avait accepté, mais en posant des limites. Callanach était autorisé à se rendre à l’appartement de la victime, à s’entretenir avec les témoins et à assembler suffisamment d’éléments convaincants pour démontrer qu’il devrait mener l’enquête. Ce n’était pas énorme, pensait ce dernier de mauvaise grâce, mais c’était un début.

        L’appartement d’Elaine Buxton était aussi immaculé que l’adresse était enviable, dans le quartier si convoité d’Albyn Place. Il surplombait les jardins de Queen Street. Il était décoré avec goût, et seule une fine couche de poussière trahissait la disparition de sa propriétaire. C’était l’appartement d’une existence vécue ailleurs, de quelqu’un que seul son travail absorbait. L’unique pièce où l’on décelait des traces de vie était le bureau, où deux livres étaient restés posés sur sa table de travail, tous deux de la taille d’un cale-porte et concernant le droit des contrats. Il allait devoir s’intéresser aux affaires sur lesquelles elle travaillait au moment de sa disparition, mais il ne semblait pas plausible qu’un domaine juridique aussi pointu ait engendré un meurtre aussi violent.

        Il s’assit dans le large fauteuil en cuir d’Elaine et se laissa aller contre le dossier. Le siège n’était pas confortable. L’appui-tête ne portait aucune trace d’usure. L’avocate n’était pas une femme qui utilisait cette pièce pour réfléchir au sens de la vie. Callanach se pencha pour ouvrir les tiroirs, et le coussin se déplaça légèrement sous son poids. Oui, c’était là la position habituelle de la jeune femme, tête penchée sur un livre ou sur un rapport. Toujours à travailler, concentrée. L’intérieur des tiroirs était aussi ordonné que la surface du meuble. Un stylo Montblanc dans son étui, des surligneurs dans leur pochette plastique. Une boîte d’antidouleurs était à moitié entamée, les comprimés fourrés dans leur emballage. Un presse-papier noir en verre, lisse et agréable au toucher, retenait une pile bien rangée de factures et de lettres. Callanach tendit la main vers ce dernier, imaginant Elaine faire le même geste quand elle lisait ou passait des appels. Il sentait sa rigidité froide sous sa paume. L’objet était sans fioritures aucunes, parfaitement adapté à sa fonction. Ce en quoi il ressemblait beaucoup à sa propriétaire. Elaine Buxton aimait l’ordre et la routine. Ce qui manquait, se dit Callanach, c’était l’expression d’une personnalité. Pas une seule photo, pas une seule plante. Rien de vivant susceptible de requérir des soins ou de l’attention. Des repas maison sains étaient étiquetés et rangés dans le congélateur, tous en portions individuelles bien pratiques. L’appartement tout entier paraissait dénué de la moindre touche de chaleur humaine.

        Callanach revint sur ses pas pour rejoindre la chambre d’Elaine. Le lit était nu : les draps avaient été embarqués par la police scientifique à la recherche d’activité sexuelle et d’ADN. On n’avait trouvé que le sien. Il y avait un minimum de maquillage dans ses tiroirs, et seulement deux bouteilles de parfum dans le placard de la salle de bains attenante. Il ouvrit la penderie. Deux rangées de chaussures se divisaient entre celles consacrées au travail et celles dédiées au sport. Il était ironique que quelqu’un qui accordait une telle valeur à l’ordre et à la propreté achève sa vie dans un tel chaos et de manière si dramatique. À quel moment s’était-elle rendu compte que quelque chose clochait ? Juste après avoir quitté la salle de sport ? L’avait-on suivie, ou l’attendait-on chez elle ? Elle était en bonne forme physique. Elle se serait débattue si elle n’avait pas été prise complètement par surprise. Mais il n’y avait aucune trace de lutte.

        Enfin, parmi des pulls bien pliés, Callanach vit la seule chose à côté de laquelle ils étaient passés. Un ours en peluche effiloché pendait, la tête vers le bas, depuis l’étagère supérieure. À le voir, cet ours avait dû être beaucoup aimé, et il était trop précieux pour être remisé avec d’autres souvenirs d’enfance. Elaine Buxton devait le regarder chaque matin et chaque soir, quand elle s’habillait et se déshabillait. Un éclat de chaleur dans un foyer par ailleurs compassé. Il referma la porte du placard sous le regard triste, attentiste, de l’animal. S’attarder sur cet aspect sentimental ne l’aiderait pas à débusquer le meurtrier et ne ferait pas avancer les choses. Seules la science, la logique et des recherches résolvaient les enquêtes. Le domicile d’Elaine n’avait rien d’autre à offrir. Callanach verrouilla derrière lui, content de laisser le silence et l’immobilité derrière la porte fermée.

        Les appels passés à Ryan, l’ex-mari d’Elaine, se révélèrent peu productifs. Il n’avait plus aucun contact avec elle depuis plus d’un an. À la suite du rapport d’autopsie, les autorités notifièrent à la mère d’Elaine le décès de sa fille dans l’après-midi. Callanach fut soulagé que cette tâche ne lui incombât pas. Qu’importe le nombre de formations ou d’années d’expérience, rien n’était plus difficile que d’annoncer une telle nouvelle. La presse fut informée peu de temps après, avec une requête renouvelée de la part des journalistes pour plus de détails. Callanach se lança sur les traces de l’amie d’Elaine dont c’était la fête d’anniversaire le jour où cette dernière avait disparu, pour découvrir que c’était une simple relation. Les deux femmes suivaient le même cours de Pilates, faisaient de la musculation le mercredi et le vendredi, mais ne se fréquentaient pas par ailleurs. Bien qu’elles aient rarement discuté de ce genre de choses, la jeune femme apprit à Callanach qu’Elaine n’avait parlé d’aucun petit ami. Ce qui correspondait au mode de vie de la victime. Ses collègues de travail déclaraient tous la même chose. Donc, assurément, songea Callanach, Elaine aurait remarqué quelqu’un qui s’intéressait à elle, qui l’observait, la suivait. Elle était avocate. Elle aurait su que des ordonnances judiciaires pouvaient la protéger. Son meurtrier s’était-il contenu au point de ne pas s’être montré une seule fois ?

        L’agenda d’Elaine et son courrier avaient été saisis comme indices. Callanach emporta chez lui ces dossiers, ne s’attendant pas à beaucoup plus que des réunions et des listes pour ne rien oublier. Le tout avait déjà été passé au crible par l’équipe en charge des disparitions inquiétantes, sans qu’il en ressorte quoi que ce fût d’intéressant. L’agenda était de taille A4, avec une page par jour, les notes qu’il contenait d’une brièveté experte.

        Trois semaines avant son enlèvement était indiqué ceci : Bilan associés du cabinet. Statistiques de résolution bonnes. Augmentation des heures facturées requise. Elaine Buxton était quelqu’un qui réussissait, mais elle n’était pas dure en affaires ; elle ne parvenait donc pas à pressurer assez ses clients pour en tirer de l’argent. La bizarrerie d’une avocate sympathique. Callanach feuilleta les pages restantes, ne découvrant là qu’une femme cadre bien organisée qui structurait sa journée avec soin et tirait au maximum profit de son temps.

        Les pages de l’agenda ne lui en apprirent pas plus, mais, enfouie dans sa couverture noire se trouvait une carte, envoyée sans doute par une vieille amie, annonçant la naissance de sa fille et donnant des nouvelles à Elaine. Un déménagement, une pause dans une carrière professionnelle afin de profiter de l’enfant, une blague au sujet d’une relation commune. Rien qui indiquât que cette amie ait vu Elaine depuis des mois, si ce n’est des années. L’adresse de l’expéditrice était à Londres. Derrière la carte, un brouillon de réponse. Il s’ouvrait sur les félicitations d’usage, des commentaires sur la photo du bébé et des questions sur la nouvelle maison. Puis le ton changeait.

        Je suis tellement désolée d’avoir raté le baby shower, et il semblerait bien que je ne puisse pas non plus me libérer pour le baptême. J’ai un peu la pression au boulot en ce moment. Tu m’as toujours dit que je prenais la vie trop au sérieux – je commence à penser que tu avais raison ! Je vais faire de mon mieux pour me rendre bientôt à Londres. Peut-être te surprendrai-je en prenant des vacances, comme tu me l’as suggéré. Je ne suis plus partie depuis le divorce. Peut-être même rencontrerai-je quelqu’un (tu seras obligée de l’apprécier plus que tu n’appréciais Ryan). Il est temps que je me sorte la tête des livres.

        Callanach ferma les yeux. Il n’existait pas de « bon » meurtre, de circonstances acceptables ou raisonnables justifiant qu’une vie puisse être dérobée, mais Elaine Buxton avait été privée de la sienne d’une manière particulièrement cruelle. Qu’avait-elle ressenti quand la pensée s’était cristallisée dans son esprit qu’elle avait été enlevée ? Est-ce que l’ironie de cette lettre inachevée lui était apparue, avec ses rêves de vacances et de rencontre d’un nouvel homme, ou la panique avait-elle été trop forte ? Avait-elle fini par retrouver sa voix et par lutter pour sa vie ? Callanach reposa les papiers. Une de ses mains s’égara dans sa poche tandis qu’il arpentait son petit salon, et là, ses doigts se refermèrent sur le presse-papier, comme s’il s’agissait d’un passager clandestin. Il le sortit à l’air libre, retira un fil de coton errant sur sa surface immaculée, essaya de se souvenir du moment précis où il s’en était emparé et comment il s’était justifié à ses propres yeux de ce geste à cet instant-là. Mais sa mémoire était embrumée. Lentement, calmement, presque comme si on l’observait, il glissa la lourde pierre sous son oreiller.
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        King bouillait devant le manque de coopération d’Elaine. Il était généralement indigne de lui d’en être réduit à la vulgarité, mais, en l’occurrence, s’il était obligé d’avoir recours à une phrase de ce type, il déclarerait qu’elle n’était qu’une sale garce. Il avait essayé de lui accommoder sa nouvelle dentition, sans succès. Elle avait pleuré quand il avait poussé le dentier dans sa bouche, gémissant à cause de ses gencives douloureuses, arguant qu’elles étaient encore trop sensibles. Créature écœurante, elle avait balancé la tête en tous sens comme un chien enragé, tentant d’éviter l’intervention. Il savait qu’il aurait à supporter sa salive, et en prévision, avait enfilé des gants. Mais dans ses mouvements de tête désordonnés, les filets de morve qui lui coulaient du nez avaient atterri sur son visage à lui. Sa répulsion était telle qu’il aurait pu en vomir.

        Elle devait assumer sa nouvelle situation. Si elle n’apprenait pas de bon gré, alors elle y serait forcée. La discipline ne lui ferait aucun mal. Les boissons à haute teneur en protéines qu’il lui préparait ne recevaient pas non plus de sa part la moindre marque d’appréciation. À une demi-douzaine de reprises, il avait été obligé de lui pincer le nez pour introduire le liquide dans sa bouche. Elle avait bientôt cessé de croire qu’elle pouvait se laisser mourir de faim. King prit une vieille règle en bois dans un tiroir de son bureau, s’empara de son ordinateur portable et redescendit l’escalier officiel avant de remonter celui qui était caché. Une minuscule entaille sur le panneau dissimulant la serrure aurait à être effacée à coups de cire. Se montrer négligent ne mènerait nulle part. D’autant plus que tout le reste s’était déroulé comme prévu.

        Elaine fronça les sourcils en le voyant entrer. Comme une ado bougonne, pensa-t-il. Mais cela ne durerait pas longtemps. S’il parvenait seulement à l’aider à franchir cette étape, elle reprendrait ses esprits. Il avança jusqu’à son lit sans prononcer un mot. Se lancer dans une discussion avec elle n’avait aucun intérêt, ne déboucherait sûrement que sur une nouvelle scène. Cette aide qu’il lui offrait, cet amour robuste, il valait mieux qu’ils se manifestent avec célérité et en silence. King vérifia que les chaînes et les menottes attachant les mains d’Elaine étaient suffisamment serrées pour l’empêcher de se débattre et de s’infliger d’autres blessures. Elle serra les paupières et les lèvres encore plus fermement, pensant sans aucun doute qu’il allait une nouvelle fois lui essayer le dentier. Son comportement prouvait que la cajoler ne suffirait pas pour qu’elle obtempère. La suite, décida-t-il, était inévitable, et ne dépendait pas de son choix, ni de sa volonté à lui. La faute n’en incombait qu’à Elaine.

        Quand il commença à tirer sur les liens à la cheville de la jeune femme, lui ouvrant plus largement les cuisses, elle se mit à hurler. Lui était ravi de remarquer que quel que soit son degré d’hystérie, ses chaînes ne bougeaient pas d’un millimètre. Il avait fait preuve d’intelligence en réfléchissant longuement aux moyens de contention dont il aurait besoin dans sa chambre d’amis. King émit un gloussement strident. Elaine se tut et le regarda comme s’il lui avait poussé une deuxième tête.

        — Chambre d’amis, marmonna-t-il.

        En une seconde, elle braillait de nouveau comme un bébé. Ne lui adresse pas la parole, se conseilla-t-il. Reste silencieux jusqu’à ce que la leçon porte. Suivirent les supplications, ce qu’il avait anticipé.

        — Je ous en p’ie, je ous en p’ie, ne me iolez pas. Mettez’ oi le den’ier. Je bou’e’ai pas.

        King tourna la tête lentement d’une épaule à l’autre, travaillant à apaiser la tension que les pleurnicheries pathétiques d’Elaine avaient provoquée. Il la regarda froidement dans les yeux. La rassurer était possible, supposait-il. Après tout, il n’avait aucune intention de la violer. Il n’était pas une bête sauvage. Seuls les voyous immondes qui n’avaient pas d’autre option pour le sexe en étaient réduits à de tels agissements. Mais, une fois encore, si cette perspective effrayait suffisamment Elaine pour qu’elle obéisse, pourquoi n’utiliserait-il pas cette menace comme étant inscrite à son répertoire ? Si cela aidait à ce qu’elle se soumette ?

        — Pas la soumettre, murmura-t-il. L’éduquer. Bon sang ! cria-t-il.

        Pourquoi parlait-il tout seul ? Elle l’avait déstabilisé avec ce commentaire sur le viol. Il devait se concentrer. King prit la règle et en frappa la plante du pied gauche d’Elaine, durement. Le claquement sec qui en résulta était une lumière blanche, nette. Il compta dans sa tête et parvint à quatre avant que les hurlements recommencent, la myriade de terminaisons nerveuses prenant leur temps pour communiquer avec le cerveau de la jeune femme. Maintenant, il s’autoriserait à ouvrir la bouche.

        — Ça a pris plus longtemps que je ne le croyais, commenta-t-il. Les Allemands appellent ça Sohlenstreich, ce qui signifie littéralement « coup sur la plante des pieds ». Cette forme de correction date et a été bien expérimentée, utilisée dans les cultures du monde entier. Mon père me l’a enseignée à un âge plutôt tendre. C’était un éducateur doué.

        La règle s’abattit sur l’autre pied. Cette fois-ci, Elaine savait ce qui l’attendait et émit un cri, plutôt faible, avant que le bois entre en contact avec sa peau.

        — Efficace, car c’est extrêmement douloureux, mais ne laisse pratiquement pas de traces ni de blessures longues à guérir. Il me faudra faire attention à ne vous briser aucun os, bien que des accidents se produisent parfois.

        Il frappa de nouveau le pied gauche d’Elaine.

        — Quant à vous violer, sortez-vous cette idée de la tête. Je ne suis pas en manque d’affection au point d’exiger des satisfactions aussi basses.

        Le niveau sonore des cris d’Elaine devenait intolérable.

        — Si vous n’étouffez pas vos plaintes, dit-il en ponctuant chaque mot d’un coup sur un pied, puis sur l’autre, je n’arrêterai pas !

        Onze suivirent, en une succession rapide. Plus qu’il n’en avait eu l’intention. Malgré tout, elle commençait à se reprendre, les yeux écarquillés, le dévisageant, pleurant plutôt que hurlant. Elle tremblait de tout son corps. Le choc, sûrement, mais elle s’en remettrait. Le corps humain est plus résilient que son esprit.

        — Je vais vous poser des questions afin de vérifier que vous progressez. Si vous répondez correctement, cela cessera et nous redeviendrons amis. Me laisserez-vous placer votre dentier sans vous débattre ? (Elaine acquiesça vivement.) Bien. Et vous boirez vos mélanges protéinés sans chichis ? (Nouveaux hochements de tête.) Quel était le nom allemand pour ce type de correction ?

        Silence. Il souleva la règle dans l’air.

        — Non, non, j’essaie de m’en souvenir, j’essaie, murmura-t-elle, la gorge sèche.

        Même sans l’aide du dentier, elle faisait plus d’efforts pour s’exprimer clairement, jouant le jeu de l’élève appliquée.

        — Vous étiez distraite, Elaine, n’est-ce pas ?

        Il lui frappa la plante du pied droit, assez légèrement, remarqua-t-il. Ce qui n’empêcha pas Elaine de lui vriller de nouveau les oreilles. La douleur s’accentuait probablement avec les contusions, supposa-t-il.

        — Allez, réfléchissez…

        — Je ne sais pas, je n’y arrive pas. Ne me faites plus mal, sanglota-t-elle.

        — Sohlenstreich, beugla-t-il en attaquant durement le gauche. Sohlenstreich. Répétez avec moi.

        Les coups pleuvaient, il en avait perdu le compte. Mais le miracle se produisit. Elle chantait le mot en chœur avec lui, encore et encore, chaque fois que la règle touchait à son but. Les larmes avaient cessé. Elaine avait appris. En lui, une explosion de joie, proche de l’exultation. Savoir qu’il avait triomphé, qu’il avait eu raison depuis le début, était un sentiment plus puissant que tout ce qu’il aurait jamais pu imaginer. Quelque chose vibra à l’intérieur de lui. La première étape était achevée. Il l’avait changée, l’avait rapprochée de la perfection, de lui.

        Il jeta la règle au sol et vint à côté d’elle.

        — Bonne petite, fredonna-t-il à son oreille. Tu es ma douce petite, n’est-ce pas ? Ce n’était pas si dur. L’obéissance sera récompensée, mais tu dois te comporter correctement. Comprendre que je ne veux que ce qu’il y a de meilleur. Passons à autre chose.

        Tout en parlant, il repoussait du front d’Elaine ses cheveux emmêlés par les larmes et la sueur, le geste caressant.

        Il décida de se montrer clément, lui retira les menottes qu’elle portait aux chevilles et remit avec tendresse ses jambes l’une à côté de l’autre sur le lit. Elle les colla à sa poitrine et se mordit la lèvre inférieure.

        — Regarde-toi, faisant tout ton possible pour rester calme comme je le veux. Je mettrai des antidouleurs dans ta prochaine boisson. Ils t’aideront à dormir.

        Il relâcha la pression des chaînes qu’elle avait aux bras afin qu’elle puisse se détendre.

        — Il y a une dernière chose que je tiens à te montrer. Je crois que tu seras contente.

        Il souleva son ordinateur portable, tira une chaise près du haut du lit et s’installa de manière à ce qu’ils regardent l’écran ensemble. Il ouvrit un dossier et y sélectionna une vidéo. Au début, des craquements se firent entendre, l’image était sombre et granuleuse, mais bien vite le bourdonnement ambiant disparut pour laisser place à un grand écran vidéo, une mer de têtes au bas de l’image.

        — Quoi ? chuchota-t-elle.

        King sourit. La douleur des pieds d’Elaine était déjà oubliée. Elle était devenue attentive : cela s’annonçait désopilant.

        — Attends un moment. Tu vas voir.

        Un orgue entama Abide with me, et à l’écran l’image s’anima. King observait Elaine dont la mère s’asseyait au premier rang, cachée derrière de grandes lunettes noires, un mouchoir pressé contre les lèvres. La caméra effectua un lent panoramique, montrant des rangées de gens habillés en noir, la plupart se tenant tête baissée, tous silencieux. Elaine ravala un sanglot.

        — Je ne comprends pas, bégaya-t-elle.

        — Ne jouons pas les imbéciles, répliqua-t-il.

        Il fit courir son pouce sur le dos de sa main.

        — C’est ton service funèbre. La police ne va pas remettre ton corps à ta famille tout de suite, bien sûr. Qui sait combien de temps ils s’accrocheront à ce sac d’os ? Mais c’est ta grande sortie, tes quinze minutes de gloire.

        — Je ne veux pas en voir plus, dit-elle en détournant le regard.

        — Mais j’exige que tu le fasses. Je me dois de vraiment insister.

        Elle ne se détourna plus. Elaine Buxton apprenait vite. C’était pour cela qu’il l’avait choisie.

        Sa famille était installée dans les premiers rangs. King les connaissait tous par leur nom et récitait des détails les concernant afin qu’Elaine apprécie jusqu’où il avait creusé dans sa vie. C’était une faveur incroyable qu’il lui ait dédié tant de son précieux temps. Maureen, la cousine de l’avocate, lut un texte. Un nouvel hymne suivit. Après cela vint l’éloge funèbre, prononcé de manière superbe par un homme que King ne connaissait pas. Il évoqua Elaine quand elle était plus jeune, une Elaine dont King ne reconnut pas la description. Il raconta l’histoire d’un voyage au ski désastreux, d’une fille qui travaillait dur, mais se consacrait encore plus à ses loisirs, et lança des blagues que seuls les initiés étaient capables de comprendre et dont le monde n’aurait jamais eu connaissance, n’étaient les circonstances. Il semblait que, dorénavant, la vie de l’avocate appartenait à tous. King s’en était irrité en filmant. La foule était trop nombreuse, l’église bondée, ce qui expliquait qu’il avait fallu un écran extérieur. La police était représentée en masse.

        — Un peu fleuri, j’ai trouvé, commenta-t-il à la fin du film.

        — Michael, dit Elaine, comme si elle parlait en rêve.

        King lui pinça durement la main.

        — Qui était-il ?

        — Un ami, en droit, répondit-elle. Nous nous sommes perdus de vue. Il a déménagé à New York.

        Quand les yeux d’Elaine s’emplirent de larmes, il la fusilla du regard. Elle était vraiment insupportable.

        — Tu devrais être reconnaissante. Combien de gens sont témoins des choses que je t’ai apportées là ? Tu étais respectée, aimée, admirée, et tu réussis à entendre tout ça sans être morte. Je t’ai libérée !

        — Laissez-moi partir, chuchota Elaine, suppliante. Je ne soufflerai mot à personne. Je prétendrai être tombée sur la tête. Je ne pense pas que vous soyez quelqu’un de mauvais, mais seulement, eh bien, perdu.

        King avait du mal à respirer. Le rouge lui montait aux joues, il le sentait. Le bruit de ses dents qui grinçaient se répercuta sous son crâne. Et l’odeur d’Elaine lui parvint aux narines. Sale, pas lavée, suppurant sur ce matelas. Elle était là depuis vingt jours déjà, et ne s’était pas souciée de demander à utiliser la salle de bains. Il avait installé une cabine de douche dans un coin de la pièce exactement dans ce but, et aurait avec joie supervisé les choses si elle avait adopté un bon comportement placide. Elle n’avait qu’une chose à faire : demander. Salope putride ! Elle s’était jouée de lui, n’avait rien appris. Il détestait qu’on le dupe. Son jugement avait failli. Sacrément. Et si elle n’était pas la bonne, après tout ?

        King souleva l’ordinateur portable d’une main. D’un geste violent et rapide, il en écrasa le plastique et le métal sur le visage d’Elaine qui recula étourdie, horrifiée.

        — Perdu, espèce de pute débile ! Ce n’est pas moi qui suis perdu. Tu es morte ! Tu ne comprends donc pas ? Tout le monde pense que tu es décédée. Ils ont ton sang, tes vêtements, un corps et tes dents. Ils t’ont reléguée aux oubliettes. Tu sais ce que cela signifie, mademoiselle plus-intelligente-que-moi putain d’avocate ?

        Il l’attrapa par l’encolure de son tee-shirt et rapprocha son visage du sien.

        — Cela veut dire que tu es mienne. Tu m’appartiens, et c’est comme cela maintenant. Donc tu feras comme on te le demande, quand on te le demande, et tu apprendras à aimer ça. Personne ne viendra te sauver. La douleur de t’avoir perdue s’atténuera et on t’oubliera. Plus personne ne te cherche maintenant.

        Il la repoussa durement contre son oreiller et lissa ses propres vêtements. Il devait se calmer.

        — Vous avez raison, siffla-t-elle depuis le lit. Ils ne me cherchent pas. Mais ils vous cherchent, vous. Vous n’aurez jamais un moment de paix, ne cesserez jamais de regarder par-dessus votre épaule. Un jour, ils vous attendront devant chez vous quand vous rentrerez et cela sera…

        Il lui balança son bras en travers du visage. La tête d’Elaine valdingua, sa bouche se mit à saigner. Il se sentit immédiatement plus calme. C’était ce qu’elle désirait. L’inconscience. Mais elle ne le pousserait pas à la tuer. Il avait encore des plans importants. Seulement, il lui faudrait peut-être légèrement improviser. King laissa le corps d’Elaine de guingois sur son lit et quitta la pièce. Qu’elle se réveille seule pour réfléchir à son destin.
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        Le manque de progrès rendait Callanach fou. Il était allé au service funèbre en mémoire d’Elaine Buxton et avait observé la vaste foule à l’extérieur de l’église, pleurant une femme que la plupart des gens ne connaissaient pas personnellement, mais qui avait été dérobée à leur ville. Il savait ce que chacun pensait. Cela aurait pu être moi. Cela aurait pu être ma femme, ma sœur, ma fille ou ma mère. De tels crimes laissaient leurs cicatrices dans une communauté, aussi à vif que la terre brûlée là où se dressait auparavant un refuge de montagne. La foule n’était pas seulement venue se recueillir, mais vivre ensemble cette vérité non formulée. Dieu merci, ce n’était pas moi ! Et il n’y avait rien de mal, pensait Callanach, à s’accrocher à la vie. C’était ce à quoi servait le maintien de l’ordre, après tout. Protéger, accorder de l’importance et entourer de ouate une existence trop courte, trop fragile.

        Dans la quinzaine écoulée depuis, les heures avaient commencé à s’étirer. Son téléphone sonnait de moins en moins souvent. Les appels au public pour demander des informations s’étaient révélés stériles. La police avait fouillé les dossiers de l’ordinateur d’Elaine, son agenda, ses e-mails, ses affaires passées et présentes. Rien n’avait ouvert la moindre piste. Elle avait évité les réseaux sociaux, avait tendance à téléphoner à ses amis plutôt qu’à leur envoyer des SMS, et ne s’était jamais approchée d’un site de rencontres sur Internet. Les méthodes d’enquête classiques menaient à l’impasse. Callanach avait non seulement trouvé le temps de placer le contenu de ses cartons dans ses tiroirs, mais aussi de les ranger dans un semblant d’ordre.

        — Le moment est mal choisi ? demanda Ava Turner en tendant la tête par la porte de son bureau.

        — Je ne suis pas particulièrement occupé, si c’est ce qui vous inquiète, répondit-il.

        Il l’avait croisée à quelques occasions durant les semaines passées, mais jamais dans des circonstances lui permettant de s’excuser de son comportement. Depuis, il s’était écoulé trop de temps, et il se sentait ridicule de revenir à l’offre d’Ava de partager un verre, offre qu’il avait refusée.

        — J’ai besoin de quelques hommes pour suivre une piste. Je peux les emprunter à votre équipe pour la semaine ?

        Elle s’installa en face de lui.

        — Sans aucun problème. Il leur serait bénéfique de travailler sur quelque chose d’autre.

        — Aucune percée ? Dur, commenta-t-elle.

        — C’est anormal qu’un meurtrier se montre aussi méticuleux dans son organisation, qu’il ait autant anticipé les choses, marmonna-t-il. Cela contredit complètement le chaos ou le fanatisme que requiert l’acte de tuer.

        Ava se pencha en avant, abandonnant son rôle de collègue pour endosser celui d’enquêtrice tandis qu’elle réfléchissait à ce qu’il venait de déclarer.

        — C’est parce que vous recherchez un assassin bien organisé. Vous avez arrêté de penser à lui ou à elle comme à une personne. Qui que ce soit qui ait commis ce meurtre, il est impossible qu’il ait sorti ce genre de compétences de nulle part. Vous devez vous intéresser à quelqu’un de méticuleux dans tous les aspects de sa vie, probablement maniaque aussi, qui n’a jamais manqué un rendez-vous ni son programme préféré à la radio, qui passe chaque mois en revue le temps consacré à différentes activités, qui marque dans son journal quand il a changé ses draps pour la dernière fois. Mettez-vous d’abord en quête de cette personne. Vous rencontrerez le tueur plus tard, conclut-elle en se levant. Donc, pas de problème si je prends deux personnes dans votre équipe ?

        — Tant que l’une d’entre elles est le lieutenant Lively, commenta-t-il.

        — Oh non, même pas en rêve, répondit-elle.

        — Vous seriez libre durant une heure ou plus pour un verre ce soir ? lui lança Callanach alors qu’elle sortait de son bureau.

        Elle revint sur ses pas pour lui répondre.

        — Je ne crois pas.

        — S’il s’agit de la dernière fois… Il haussa les épaules. Ça n’a pas été facile pour moi de déménager ici.

        — Le commissariat croule sous les rumeurs concernant votre arrivée depuis Interpol. Il y en a toujours quand quelqu’un de l’extérieur est promu de préférence à un recrutement interne. Je comprends que vous souhaitiez trouver vos marques avant de commencer à vous faire des amis, c’est parfaitement raisonnable.

        — En réalité, ce n’est pas…

        Le brigadier Barnes entra alors dans le bureau, ce qu’Ava prit pour un signal ou une excuse pour s’en aller, Callanach n’aurait su trancher. Le visage de Barnes reflétait un mélange de perplexité et d’excitation.

        — On pense qu’on en a une autre, monsieur. Une femme est portée disparue depuis la nuit dernière. Son assistante nous a prévenus.

        — Quel est le lien avec Elaine Buxton ? s’enquit-il.

        — La femme a quitté son travail comme à l’habitude, mais il n’y a aucun signe qu’elle soit arrivée chez elle. Elle a plus ou moins l’âge d’Elaine, célibataire, pas d’enfants. Cela ne lui ressemble carrément pas de sortir des clous. Le rapport pour disparition inquiétante est disponible dans la salle de briefing et l’assistante va être conduite ici pour qu’on ait plus d’informations. Nous avons des hommes au domicile de la femme et menons les interrogatoires de routine auprès de ses collègues.

        La salle de réunion était en pleine effervescence. Callanach s’assit au fond, se préparant à entendre les informations récoltées, un carnet sur les genoux. Ava Turner ouvrit la porte de la pièce pour y jeter un regard interrogateur. Il lui fit signe d’entrer.

        — Je venais chercher ma main-d’œuvre supplémentaire, chuchota-t-elle. Que se passe-t-il ?

        — Une autre femme est portée disparue, lui apprit-il.

        — Ça ne vous ennuie pas si je reste écouter ?

        Il secoua la tête et elle prit la chaise à côté de la sienne.

        Le visage de Jayne Magee apparut sur un écran. Tous ceux présents dans la salle frémirent légèrement. Callanach ne savait pas pourquoi l’image était si choquante. Peut-être la surprise exprimée venait-elle de ce qui se trouvait autour du cou de la femme sur la photo ? Le brigadier qui avait établi le rapport pour disparition inquiétante prit la parole.

        — Il s’agit du révérend Jayne Magee, trente-six ans, type caucasien, nationalité écossaise. Son assistante administrative, Ann Burt, a prévenu de sa disparition quand Jayne ne s’est pas présentée à une réunion ce matin, à la cathédrale St Mary. Celle-ci est située à Palmerston Place et dépend de l’Église épiscopale écossaise. Ce qui a suscité l’alarme est qu’elle ne semble pas être rentrée chez elle hier soir. Son assistante affirme que Jayne n’avait rien de prévu. Le révérend lui avait confié être impatiente de passer une soirée tranquille à déguster un curry – son seul péché, apparemment. Lorsqu’elle n’est pas apparue à la réunion et est restée injoignable par téléphone, Ann Burt s’est rendue chez elle. Elle dispose d’une clé, et est entrée. Il n’y avait aucun signe de Jayne Magee. Pas de sac ni de manteau, et le curry qu’elle avait évoqué était resté intact. Ann avait envoyé un e-mail à sa supérieure hier soir à dix-neuf heures, lui transmettant une requête, mais l’e-mail est resté sans réponse. Généralement, le révérend vérifie chaque soir son courrier électronique et y répond. Ann Burt a dit que ça l’avait étonnée, mais qu’elle en avait conclu que quelque chose s’était présenté, un malaise ou un visiteur inattendu, et n’a pas relancé par un coup de fil.

        — Où vit la disparue ? lança Lively depuis le côté opposé de la salle.

        Le policier passa à une autre image et une carte de la ville s’afficha à l’écran. La cathédrale était marquée d’une croix bleue et un point rouge soulignait ce que Callanach supposa être le domicile de Jayne Magee.

        — Dans une maison individuelle à Ravelston Park, de l’autre côté de la rivière par rapport à la cathédrale, et approximativement au nord-ouest. Elle se rendait toujours au travail à pied. Idem pour rentrer chez elle, même quand le temps était épouvantable. On nous a confirmé que c’était le cas hier.

        — Donc elle a quitté St Mary à quelle heure ? demanda Callanach.

        — Aux alentours de dix-neuf heures. Elle était présente à l’office des vêpres, est restée discuter avec quelques personnes puis a rejoint son domicile. Pas de signe d’effraction ni de lutte, rien ne manque que l’assistante puisse identifier.

        — Je vois les points communs, déclara Callanach, mais vous n’avez rien de plus tangible qui lie cette disparition à celle d’Elaine Buxton ?

        — Seulement ça.

        Une nouvelle photo s’afficha. Comme un seul homme, les membres des forces de l’ordre se penchèrent pour comprendre ce qu’ils regardaient au milieu de l’enchevêtrement vert à l’écran.

        — Ici, tout en bas, se trouve l’emplacement où le téléphone de Jayne Magee a été découvert. Juste dans son jardin avant, au pied d’un bosquet. L’a-t-elle laissé tomber ou quelqu’un s’en est-il débarrassé ? Nous n’en avons aucune idée. Il a été envoyé au labo pour recherche d’empreintes et de données.

        — Elle a peut-être essayé de passer un appel, s’inquiétant d’être suivie. Elle a été dérangée et il lui a échappé des mains, suggéra Salter.

        — Ou celui ou celle qui a enlevé Jayne Magee ne voulait pas que nous tracions le signal émis et obtenions une localisation, marmonna Ava. Je me débrouillerai sans vos hommes, murmura-t-elle à Callanach. Il semble que vous ayez du boulot maintenant.

        Elle quitta la salle.

        Il n’y avait pas grand-chose qui reliait les deux affaires, ce qui aurait pu fournir un point de départ. Si la même personne était responsable de l’enlèvement d’Elaine, alors ils étaient certains qu’il ne restait probablement pas beaucoup de temps à vivre à Jayne Magee. Callanach se remit debout, passa la main dans sa tignasse en avançant vers le devant de la pièce. Le volume sonore avait monté : deux secondes plus tard, il lui serait impossible de se faire entendre.

        — Arrêtez1 ! lança-t-il brutalement.

        Dans son émotion, il était revenu au français.

        — Stop, reprit-il. On n’a pas le temps pour ça.

        Quelqu’un tenta un « ooh » de dérision en voyant Callanach perdre son calme, mais fut coupé par le lieutenant Lively.

        — Du travail nous attend, et le commandant essaie de l’organiser. Alors si celui qui vient de pousser ce cri ne parvient pas à se contrôler, qu’il sorte de cette foutue pièce ! hurla-t-il.

        Callanach le dévisagea un moment, puis ouvrit son carnet de notes pour passer en revue la liste qu’il avait établie durant la réunion, tout en se demandant si Lively avait pris un coup sur la tête qui aurait provoqué une espèce de changement de personnalité. Aucun doute, cela ne durerait pas.

        — Voyez avec la vidéosurveillance si nous pouvons trouver une partie ou une autre de son trajet jusque chez elle. Intéressez-vous aux voisins, à quiconque l’ayant peut-être aperçue près de son domicile hier soir. Je présume que l’équipe scientifique est déjà sur place ?

        Le brigadier qui avait exposé la situation confirma d’un hochement de tête.

        — Mettez la main sur la dernière personne à qui elle a parlé avant de quitter l’église. Demandez quel était son état d’esprit, de quoi ils ont discuté, ce qu’elle portait. Son agenda, son ordinateur et son téléphone portable sont dorénavant une priorité. Tripp, Salter et vous, rechercherez le moindre lien avec Elaine Buxton. Je veux leurs antécédents complets à toutes deux, depuis leur enfance jusqu’à aujourd’hui. Compris ?

        On opina de-ci de-là. L’absence de foutage de gueule était notable, ce qui montrait à Callanach que tout le monde pensait comme lui. Chaque seconde comptait.

        — Bien. Maintenant, au boulot.

        L’équipe s’exécuta promptement ; l’effervescence était sensible sous le coup de l’adrénaline et de la pression. Les prochaines vingt-quatre heures seraient cruciales.

        Lively se débrouilla pour être dans le bureau de Callanach avant ce dernier.

        — J’aimerais interroger les témoins à l’église, demanda-t-il.

        Il avait les joues rouges et respirait avec difficulté, toute trace de son attitude présomptueuse et butée disparue.

        — Une raison particulière ? s’enquit Callanach.

        Lively confirma d’un mouvement de tête, les yeux fixés sur le plancher.

        — C’est que, heu, c’est là que je me rends. À la messe, je veux dire. Je connais le révérend Magee. Pas personnellement, mais je l’ai vue pendant l’office. C’est quelqu’un de bon, et si son ravisseur est le même que celui d’Elaine Buxton, j’aimerais être en mesure de me charger moi-même des gens à l’église, monsieur.

        Il évitait de regarder son supérieur en attendant sa réponse. L’ajout humiliant de ce « monsieur » était tout ce dont Callanach avait besoin pour comprendre combien étaient vifs les sentiments de son subordonné.

        Il avait envie de répondre par la négative, de le punir pour les menaces à peine voilées qu’il avait formulées plus tôt, pour sa méchanceté. Mais un Lively concentré sur l’église ne serait pas dans ses pattes. Il y avait aussi le fait que Callanach était allé trop loin en le repoussant, non pas qu’un homme doté de l’ego de Lively soit susceptible de porter plainte, mais il valait mieux avoir un rival redevable qu’exaspéré. La raison l’emporta donc sur la colère.

        — Cela se défend, tant que tout ça n’est pas trop personnel. J’ai besoin que vous soyez concentré, se décida Callanach.

        — Aucun souci. J’apprécierais que vous gardiez cela pour vous, marmonna Lively.

        Callanach se dit qu’il était plus qu’ironique que Lively, qui l’avait menacé de révéler on ne sait quelles saletés dont il avait entendu parler sur son départ forcé d’Interpol, lui demande maintenant de respecter sa vie privée.

        — Prenez un agent avec vous et mettez-vous-y immédiatement. Nous avons déjà trop d’heures de retard sur ce salaud, fut tout ce qu’il répondit.

        Jayne Magee était la cible la plus improbable qu’on puisse l’imaginer. Rien ne suggérait qu’Elaine Buxton ait pratiqué où que ce fût, donc la religion n’était pas le lien. Le médecin légiste n’avait pas réussi à estimer l’heure du décès d’Elaine, ce qui signifiait qu’ils ne disposaient pas de modèle établi à suivre. La seule chose qu’ils savaient était que l’avocate avait disparu seize jours avant que son corps soit découvert. Cette fois-ci, le ravisseur pouvait aussi bien garder Jayne en vie pendant des semaines, comme il était possible qu’elle soit déjà morte. Dans l’esprit de Callanach, le ravisseur était un homme. Il n’avait aucune preuve, rien de solide pour l’affirmer, au-delà de ses années passées à enquêter, et de ce qui était d’une évidence criante. Et s’il y avait plus d’un ravisseur impliqué ? Il soupesa cette théorie tout en se disant qu’Ava avait raison lorsqu’elle lui soufflait de s’intéresser avant tout à une personnalité. Il n’imaginait pas quelqu’un doté d’un caractère aussi obsessionnel travailler en équipe.

        Cet après-midi-là, Callanach rencontra Ann Burt, l’assistante de Jayne Magee. Elle laissa tomber un parapluie dégoulinant dans la poubelle de Callanach, puis retira et plia son foulard avant de s’asseoir. Instinctivement, Callanach rangea son bureau pendant qu’elle se mettait à l’aise. Maigre comme un clou, véhémente et ayant près de soixante-dix ans, pensa-t-il, Ann Burt ne coupait pas les cheveux en quatre. Elle lui rappelait sa grand-mère, aussi lointains que fussent ses souvenirs.

        — Je m’adresse donc au commandant, c’est bien ça ? commença-t-elle. Vous êtes la troisième personne auprès de laquelle je me répète aujourd’hui. Vous serait-il possible de m’expliquer ce qui se passe ?

        — Seulement la routine, madame Burt. Nous souhaitons ne pas passer à côté de quoi que ce soit.

        — Je suis peut-être âgée, mais je n’ai pas perdu toutes mes facultés mentales. J’ai reçu un appel m’informant qu’il y a trois officiers de police à St Mary et toute une équipe chez Jayne. Vous envisagez le pire, aucun doute là-dessus.

        — Jusqu’à présent, il n’y a aucune trace d’elle et personne ne nous a contactés affirmant savoir où elle se trouve, donc il ne s’agit que de la procédure habituelle.

        — Et le nom d’Elaine Buxton n’a pas été évoqué, n’est-ce pas ?

        Callanach resta muet. La réponse sur la procédure standard était une chose, mentir en était une autre.

        — C’est bien ce que je me disais, reprit Ann Burt. Il faut que vous sachiez que le révérend Magee a un cœur de lion. Elle est de taille à affronter n’importe qui. Ne vous avisez pas de la considérer comme perdue.

        Sa déclaration ne manquait pas de courage, mais ses yeux brillaient trop. Callanach prit quelques notes qui n’étaient pas nécessaires pour lui laisser le temps de se ressaisir.

        — Nous ne savons pas qui a fait ça, mais l’expérience prouve que dans tous les cas, une réaction rapide est essentielle. Nous espérons que le révérend va réapparaître, qu’il s’agit de quelque crise personnelle, qu’elle avait peut-être tout simplement besoin de temps pour elle. Mais si ce n’est pas le cas, nous devons explorer toutes les possibilités, expliqua-t-il.

        — Elle a organisé une veillée de prières pour mademoiselle Buxton après que cette dernière a disparu. Des centaines de personnes sont venues, nous avons allumé des cierges, prié, respecté une minute de silence. Bien sûr, nous n’avions aucune idée de ce qui était arrivé à cette pauvre femme.

        Cette fois-ci, quand les larmes se montrèrent, Callanach ne fit pas semblant de ne pas les avoir vues.

        — Nous allons entreprendre tout ce qui est en notre pouvoir. Vous nous avez apporté son agenda et son ordinateur, ce qui aidera. Dites-m’en plus sur sa personnalité, l’incita-t-il.

        — Elle est charmante, réellement charmante. Elle n’est ni tapageuse ni ne se met en avant, elle est simplement chaleureuse. Elle a aussi un sens de l’humour malicieux. Je ne m’attendais pas à ça d’une dame occupant cet office. Ce qui montre qu’on ne doit pas porter de jugement. Elle est très accessible, disponible. Et intelligente, mon Dieu ! Jayne a étudié à Oxford, elle a un master. Toujours le nez dans un livre.

        — Et elle n’a jamais confié que quelque chose l’inquiétait ? Que quelqu’un s’intéressait peut-être trop à elle ?

        — Jamais, répliqua Ann. Si une pensée peu charitable lui a traversé l’esprit, elle ne l’a pas exprimée en ma présence.

        Elle ramassa son sac à main.

        — Vous la trouverez, n’est-ce pas, commandant ? Avant que quoi que ce soit…

        Elle fut incapable de terminer sa phrase.

        — Je ferai tout mon possible, répondit-il.

        Ann Burt lui tapota la main ; il toléra ce contact pendant une seconde, puis se leva pour la raccompagner à la porte.

        À la fin de l’après-midi, ils n’avaient pas plus avancé. Le labo avait confirmé que les seules empreintes sur le téléphone étaient celles de Jayne Magee. Les interrogatoires des voisins immédiats étaient un témoignage sur la femme au grand cœur qui vivait à côté, et montraient combien ils étaient choqués d’apprendre sa disparition. Callanach abandonna. Il rentra chez lui avec le dossier de Jayne Magee, et, en chemin, acheta un curry à emporter. Si c’était là le seul péché du révérend, alors c’était un bon choix.

        De retour à Albany Street, il dîna devant la télévision. Les informations du soir lui mirent sous les yeux l’image d’Ava Turner, appelant des témoins à se manifester au sujet d’un nouveau-né qui avait été abandonné sous un banc dans un parc et était tragiquement mort d’hypothermie avant d’être découvert. Le visage d’Ava affichait les sentiments que lui-même éprouvait. Callanach n’avait pas été au courant de l’affaire sur laquelle elle travaillait, mais n’importe quelle situation impliquant un enfant était difficile à gérer.

        Sans y réfléchir à deux fois, il composa le numéro de sa collègue. Lorsque le message d’accueil de son répondeur s’enclencha, il pensa raccrocher avant de se donner un coup de pied mental. Il était temps de se faire des alliés.

        — Ava, c’est Callanach. Je me doute bien que vous êtes sûrement fatiguée et débordée, mais je ne verrais aucune objection à une deuxième opinion sur mon affaire, et je crains bien que votre nom arrive en haut de ma liste. Pour être honnête, il n’y a que le vôtre sur cette liste. Alors, laissez-moi m’excuser de nouveau et recommencer à zéro. Demain soir, par exemple ? Si nous sommes tous les deux libres ? Vous me direz.

        L’emprise de la caféine était trop forte, il ne dormirait pas. Il ouvrit l’agenda de Jayne Magee. La nuit promettait d’être longue.
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        La responsable du département de philosophie avait fait appeler King dans son bureau moins de cinq minutes après qu’il fut arrivé à l’université. Elle aurait au moins pu lui laisser éponger son retard. Après trois semaines d’absence, il était frustrant de constater tout ce qui s’était accumulé. Personne ne s’était donc chargé des tâches qui lui incombaient pendant ce temps ? Certes, il n’avait pas été vraiment malade, mais ses collègues n’en savaient rien, n’est-ce pas ? Pas un appel, pas une preuve de compassion ni d’inquiétude à son égard. Et ce matin, les autres membres de l’équipe administrative ne lui avaient pas posé une seule question. Il en avait toujours été comme cela. Dans ces conditions, il n’avait aucune raison de s’attendre à quoi que ce fût de mieux. Était-ce de l’intimidation ou de la jalousie ? se demandait-il en préparant son thé, retardant le moment de rejoindre Natasha – le professeur Forge, comme elle insistait pour qu’il s’adresse à elle. Ainsi, il la ferait patienter quelques minutes de plus.

        Quand King ouvrit enfin la porte du bureau de cette dernière, elle était au téléphone et leva l’index comme s’il était un étudiant capricieux, l’obligeant à rester immobile et silencieux pendant qu’elle finissait de traiter ses affaires. Natasha portait un tailleur vert foncé qui soulignait ses yeux noisette et ses cheveux blond cendré. King détestait l’effet qu’elle produisait sur lui. Mais même s’il ne supportait pas d’être en sa compagnie ces derniers temps, il lui était impossible d’échapper à sa beauté. Il admira son long cou mince, sa peau qui aurait avantagé une femme d’une vingtaine d’années. Le professeur Forge avait fêté ses trente-six ans, pourtant le passage du temps l’avait remarquablement épargnée. Mais King ne lui permettrait pas de l’affecter comme à l’habitude – l’attendait chez lui un nouvel univers qu’elle serait incapable de jamais imaginer. Comme dans une grande aventure de Jules Verne, il voyagerait dans son domaine secret intérieur, le façonnant jusqu’à ce que son utopie fût complète. Il s’y représenta Natasha – elle pouvait bien insister pour qu’il utilise son titre, dans sa tête il l’affublait d’autres noms, dont certains qu’elle n’aimerait pas du tout –, et un désir si fort s’empara de lui que le mug qu’il tenait à la main se mit à trembler. Elle raccrocha enfin.

        — Asseyez-vous, je vous prie, Dr King. C’est bien que vous soyez de retour. J’aimerais que vous vous arrangiez pour inviter un conférencier pour la prochaine date, dans deux semaines. Nous sommes donc déjà en retard. Vous est-il possible d’organiser ça dans ce laps de temps ?

        Elle le regarda, sourcils dressés. À une époque, il avait adoré cette expression, son air pensif. Il s’était trompé. C’était irritant. Il n’avait pas alors remarqué que cela provoquait l’apparition de minuscules rides sur son front, ni son habitude condescendante d’incliner la tête sur le côté comme si elle attendait une réponse.

        — Facilement, répondit-il.

        Elle inspira comme sur le point d’ajouter quelque chose, changea d’avis et referma son agenda.

        — Très bien. La conférence devra être en rapport avec l’un des thèmes prévus ce trimestre et il nous faudra les grandes lignes de l’intervention sept jours à l’avance, donc les délais sont serrés.

        — Je connais le format, dit-il.

        La tension de Natasha le ravissait. Elle avait les bras croisés sur la poitrine, en une attitude défensive. Elle n’avait certainement pas conscience de la manière dont cette posture était appropriée, pensa-t-il. Si seulement elle pouvait voir ce qu’il avait entrepris ; tout ce qu’il était devenu. Les tailleurs bien coupés, les talons aiguilles et la coiffure parfaite, courte et sérieuse de Natasha ne seraient pas aussi intimidants sur son propre territoire familier.

        — Bien, vous aurez beaucoup à rattraper en raison de votre absence, donc cela sera tout.

        Elle se détourna vers son écran d’ordinateur. Il était congédié. Elle n’avait jamais fait que ça, le congédier. Une fois, King avait proposé un article sur lequel il avait passé des mois à mener des recherches et à écrire, offrant qu’il soit inclus dans la publication du département : il avait été rejeté sur-le-champ. À trois reprises, il avait envoyé sa candidature à des postes d’enseignant : deux fois, il n’avait pas franchi la première étape du recrutement ; la troisième, il avait été retenu pour un entretien. Il se souvenait avec un sentiment proche de la honte de son euphorie à la réception du courrier de notification. Il avait travaillé heure après heure, dévorant chaque volume de philosophie sur lequel il mettait la main, étudiant des plans de cours, l’histoire du département, tout et n’importe quoi susceptible d’impressionner le comité. Il allait enfin recevoir la reconnaissance qui lui était due. Il saurait se montrer à la hauteur.

        Le jour de l’entretien, il se calmait les nerfs dans les toilettes pour hommes en s’aspergeant le visage d’eau froide quand les gloussements de ces imbéciles lui parvinrent. Elles pensaient qu’on ne les entendait pas alors qu’elles étaient dans les toilettes pour femmes juste à côté.

        — Qu’est-ce qu’ils font à le recevoir en entretien ? Il me file la chair de poule et il est horrible avec les étudiants, il ne leur accorde pas la moindre attention. Tu l’imagines en train d’enseigner ? Je ne reste pas ici s’il entre dans le corps professoral, je ne taperai pas son courrier, n’organiserai pas son agenda. Il nous demandera probablement qu’on l’appelle tous monsieur, avait dit la réceptionniste – une blonde décolorée moche.

        Elle lui avait toujours répugné. Elle représentait ce qu’il y a de pire chez les jeunes femmes se souciant seulement de leur apparence et de leur vie sociale, se donnant au moins offrant, incapables d’écrire une lettre sans une faute d’orthographe.

        — Il nous obligera probablement à faire la révérence quand nous entrerons dans son bureau, rétorqua une autre, à la voix plus âgée.

        King pensa qu’il s’agissait de Deirdre. C’était pire. Elle s’était toujours montrée polie avec lui, amicale, même. À quelle vitesse les femmes vous trahissaient ! Il jeta une serviette en papier dans la poubelle, s’enjoignant de cesser d’écouter, sachant que c’était idiot, que cela ébranlait sa confiance en lui avant les trente minutes les plus importantes de sa vie et sa chance d’accéder à la carrière universitaire dont il avait toujours rêvé. Mais il était resté sur place. C’est la condition humaine : le besoin de connaître le pire, le désir destructeur de voir ce qu’on éprouve quand on touche le fond. Il s’était rapproché doucement du mur pour mieux entendre. Les voix étaient tamisées et il avait retenu son souffle afin de saisir les mots prononcés.

        — Je ne m’en inquiéterai pas, avait sifflé Deirdre aux deux visages. Natasha ne voulait pas qu’il soit retenu pour l’entretien, mais les ressources humaines lui ont dit qu’il le fallait. Ils ne souhaitent pas que soit remise en cause l’équité de leur processus de présélection. Son CV est plutôt impressionnant.

        — Comment en sais-tu autant ? Mon Dieu, je n’étais pas au courant de tout ça !

        La décolorée avait paru impressionnée.

        — J’ai dû rentrer les notes de sa session avec les RH. Forge m’a spécialement appelée pour me dire de garder tout cela pour moi, alors ne va pas le raconter partout. Je pense qu’il lui fout les jetons, comme à tout le monde. Elle ne lui donnera pas le poste, ça c’est sûr.

        — Carrément, répliqua la salope aux cheveux jaunes.

        King n’avait pas bougé, pas avant qu’elles aient fini de se pomponner et qu’il ait entendu la porte des toilettes se refermer derrière elles. Elles avaient emprunté le couloir en gloussant méchamment. Lorsque leur rire grotesque avait fini par s’évanouir, il avait laissé la rage l’envahir, balancé son poing dans le miroir qui reflétait son visage rougi et ses larmes qui montaient. Une seconde fois, puis une troisième, il avait frappé le verre brisé, la douleur ne montant pas de sa main à son cerveau parce que tout était noir, pris dans un bourdonnement, et qu’il n’était pas certain de comprendre ce qu’il faisait là, pourquoi il était venu. Il n’était sûr que d’une chose, il devait sortir d’ici, sortir, sortir !

        Il avait attrapé un rouleau de papier-toilette et enroulé les feuilles autour de sa main afin qu’on ne voie plus qu’il saignait. Puis, le poing enfoui dans sa poche et la sueur essuyée sur son visage, il s’était engouffré dans le couloir d’un pas martial. Il s’était obligé à ralentir, la tête haute, se parant de sa dignité comme d’un casque, et avait quitté le bâtiment. Il n’avait aucun souvenir du trajet en voiture jusque chez lui, pas plus que d’avoir ouvert sa porte et d’avoir balancé toutes ces notes, tout ce travail à la poubelle. Il ne se rappelait pas avoir nettoyé et pansé ce poing qui nécessitait vraiment d’être soigné à l’hôpital. Et ça non plus, malgré tous les mauvais traitements qu’il avait supportés, il ne le sentait pas. Il s’était endormi sur le plancher de sa chambre, allongé sur le dos, les bras sur le visage, comme pour barrer la route à ce monde qui l’avait si méchamment insulté, la chambre même où sa mère avait passé des heures à patiemment leur enseigner, à sa sœur et à lui, l’algèbre, le français, la chimie, tout et n’importe quoi. Cette maison renfermait toute une histoire. À l’époque, il désirait que ses parents fussent fiers de lui. Il avait été persuadé que même dans la mort, ils se seraient réjouis de ce nouveau tournant dans sa carrière. Mais on s’était joué de lui. On lui avait menti. On l’avait ridiculisé. Ce qu’il se rappelait, en revanche, et avec une effrayante lucidité, c’est qu’en se réveillant, il savait de manière indubitable qu’il valait mieux qu’eux tous réunis. Il leur montrerait à quel point il leur était supérieur, et son génie rendrait chacun d’eux humble. Il ne fuirait pas, ne serait pas tenté de démissionner, ne leur laisserait jamais connaître l’humiliation dont il avait souffert. Reginald King était un homme né pour être reconnu, adoré même, et il n’abandonnerait pas avant d’avoir conquis.

        Il sourit à ce souvenir. Quel moment cela avait-il été ! Un carrefour dans sa vie. Cependant, il restait du travail à accomplir avant d’aller plus loin. Un travail qui lui accordait de quoi vivre. S’autoriser à se laisser aller était impensable. Il avait des bouches à nourrir. Il fit passer un faux certificat médical aux ressources humaines, citant comme maladie une gastroentérite chronique, puis envoya quelques e-mails à la recherche d’un conférencier. Il était particulièrement enclin à s’assurer de la présence d’un représentant des Professionnels de santé contre l’avortement. Cela rendrait Natasha folle, les droits des femmes étant son cheval de bataille favori. La probabilité était faible qu’ils reçoivent souvent des invitations à venir s’exprimer dans des institutions aussi prestigieuses que l’université d’Édimbourg. Il ferait suivre son e-mail d’un coup de téléphone dans quelques jours.

        Il passa le reste de l’après-midi à débarrasser son bureau des bagatelles qui l’encombraient, puis fit un saut rapide au supermarché sur le chemin du retour. Certains articles féminins devaient être achetés. Il n’était pas impatient de se charger de cette corvée, mais c’était néanmoins nécessaire. Il passa aux caisses automatiques pour éviter qu’une employée fouineuse s’intéresse d’un peu trop près au contenu de son panier, s’offrit une bonne bouteille de vin blanc – peut-être même partagerait-il un verre avec ces dames si elles se tenaient bien –, et se mit en route pour préparer le dîner. La soirée serait intéressante, se dit-il. Le temps était venu qu’ils apprennent tous à mieux se connaître.
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        Ava avait suggéré qu’ils se retrouvent dans un pub de York Place, non loin de l’appartement de Callanach. Elle avait refusé de lui en donner le nom, lui affirmant qu’il le reconnaîtrait quand il le verrait.

        Elle ne s’était pas trompée Callanach repéra le Conan Doyle, situé au bout de la rue, et sut immédiatement qu’il était tombé sur le bon endroit. Ava avait promis de l’emmener quelque part où aucun autre membre de l’équipe n’avait l’habitude de se rendre, les ragots étant un prix que ni lui ni elle ne souhaitaient avoir à payer pour un verre rapide. Le lieu était douillet et accueillant, évitant le côté prétentieux des bars à vins branchés pour lui préférer les fauteuils confortables et une ambiance détendue. Le commandant Turner était déjà là, en train de consulter ses e-mails sur son téléphone, un verre à la main.

        — Je peux vous commander autre chose ? s’enquit Callanach.

        Elle sourit.

        — Non. Asseyez-vous donc et laissez-moi payer ma tournée. J’ai pris de l’avance, je ne m’attendais pas à me garer si facilement.

        — Et que buvez-vous ?

        Ava souleva son mug en verre et une odeur d’épices et de pomme flotta jusqu’à Callanach.

        — Vin chaud, confirma-t-elle. Impossible d’y résister. Je devine que vous ne vous laisserez pas tenter ?

        — Je préfère le rouge, avoua-t-il.

        Ava se rendit au bar. Callanach prit le mug entre ses mains, savourant sa chaleur, tout en observant les lieux. Une immense toile représentant le créateur de Sherlock Holmes était suspendue au-dessus des marches de l’entrée. Callanach se demanda quels avaient été les démons intérieurs de l’écrivain pour avoir conçu un héros aussi excentrique.

        — Vous êtes fan ? s’enquit Ava en lui tendant un grand verre de shiraz-cabernet.

        — Jeune, j’ai dévoré son œuvre. J’imagine qu’elle a nourri dans mon subconscient ma décision de devenir enquêteur. Et vous ?

        — Je devrais le lire, je sais, reconnut Ava, mais une fois ma journée terminée, je suis tellement vidée que me concentrer sur un livre me donne l’impression d’être encore en train de travailler. En revanche, j’adore le cinéma. J’y vais tout le temps, souvent à la dernière séance, seule, et je dévore du pop-corn. Ça m’aide à débrancher.

        Callanach leva son verre et ils trinquèrent. Ils restèrent un moment silencieux à boire, jusqu’à ce qu’une serveuse vienne nonchalamment poser des menus sur leur table.

        — Vous m’avez dit souhaiter parler de votre enquête, reprit Ava. Quelque chose en particulier ?

        — Pas vraiment. Je n’arrête pas de me demander pourquoi nous n’enregistrons aucun progrès, et si j’en suis responsable. Mon installation en Écosse m’aurait-elle distrait ? Si j’avais mis la main sur l’assassin d’Elaine Buxton, ce soir, Jayne Magee serait en sécurité chez elle.

        — Rien ne vous assure que la même personne se trouve derrière ces deux enlèvements.

        — Les similitudes sont trop nombreuses pour être de simples coïncidences. J’ai étudié le profil des deux femmes aujourd’hui. Excellent parcours scolaire, diplômées avec félicitations, toutes deux tenues en haute estime par leurs pairs, travaillant dur, impliquées. Et toutes deux disparues de leur domicile sans laisser de trace.

        Ava posa sa tasse.

        — À Interpol, vous avez sûrement supervisé des cas où aucune avancée n’était enregistrée pendant des lustres, puis soudain il se passait quelque chose, un morceau du puzzle trouvait sa place et le dessin général devenait visible. L’absence de progrès n’est pas votre faute, s’il n’y a encore rien à découvrir.

        — Mais notre boulot ne consiste-t-il pas à chercher des réponses plutôt qu’à attendre que les solutions se présentent ?

        Ava sembla se satisfaire de ne pas lui répondre. Callanach se rendit alors compte du côté pompeux de sa réflexion alors que sa collègue tentait seulement de le réconforter. Il choisit de changer de sujet.

        — Pourquoi êtes-vous devenue officier de police ?

        — Ma grand-tante a été empoisonnée quand j’avais cinq ans, on m’a dérobé mon héritage et j’ai juré de découvrir l’assassin.

        — Je suis désolé1. Pardon, je ne savais pas… bredouilla Callanach.

        Ava se mit à rire, essaya de se contrôler mais ne parvint pas à réprimer ses gloussements.

        — Je n’arrive pas à croire que vous soyez tombé dans le panneau ! s’étouffa-t-elle.

        Son rire la reprit de plus belle. Callanach, haussant les sourcils, se contenta d’attendre qu’elle se calme.

        — Le maintien de l’ordre semblait bien s’accorder à celle que j’étais à vingt ans. Et je tenais sans doute à ce que mes parents comprennent que je n’avais aucune envie de me marier, d’organiser à l’infini des dîners ni de pondre pour eux quelques petits-enfants. Si c’était à refaire, je ne suis pas sûre que je suivrais la même voie. Et vous ? Quitter Interpol pour rejoindre une force de police urbaine est un geste théâtral. J’imagine que nous ne sommes pas aussi chics que vos collègues français.

        — Le chic, c’est surfait, commenta-t-il en finissant son verre. J’ai faim. Comment est le menu ici ?

        — Le steak est excellent. Tout comme le brie au four, que je prendrai, d’ailleurs.

        Callanach ne put s’empêcher de sourire. Cette sensation ne lui était pas familière. Mais Ava Turner était si ouverte et si franche que c’en était totalement désarmant. Ils passèrent leur commande et alimentèrent la conversation jusqu’à ce que leurs plats arrivent.

        — Allez, tout le monde a une raison pour ça. Pourquoi la police ? insista Ava tout en plongeant sa baguette dans le fromage fondu.

        Callanach regretta aussitôt d’avoir posé en premier une question si personnelle. Il aurait dû prévoir que lui aussi aurait à répondre à ce genre d’interrogation. Sa pause fut suffisamment longue pour qu’Ava mesure pleinement sa réticence. Quand il rencontra de nouveau son regard, elle le rassura.

        — Vous n’êtes pas obligé de me raconter votre vie. Ce n’est pas un piège. Et surtout, dites-moi si je commets une erreur ou me montre lourde, mais généralement, c’est comme cela que ça marche : vous me posez une question, je vous en pose une. Nous nous croisons au travail, nous apprenons à mieux nous connaître, et ainsi la confiance entre nous augmente. Lorsque nous traversons une mauvaise journée, nous nous sourions, nous rassurant ainsi sur l’essentiel.

        — Je sais comment ça marche, rétorqua Callanach, plus vivement qu’il n’en avait eu l’intention.

        Ce qu’il regretta immédiatement. Ce n’était pas ainsi qu’il souhaitait voir la soirée se dérouler. Il se prépara à s’excuser.

        — Non, le coupa Ava avant même qu’il prononce un mot. Ne vous excusez pas encore une fois. Les gens sont comme ils sont. Pour ma part, je considère que chercher à faire entrer un rond dans un carré est de l’énergie perdue. Mais il va falloir que vous appreniez à communiquer un peu mieux. Votre équipe n’a pas à vous aimer, en revanche, elle vous doit le respect. Donc, je vous explique. Si vous ne dites pas « s’il vous plaît » ou « merci » à ceux qui travaillent sous vos ordres, cela ne les empêchera pas d’accomplir les tâches auxquelles vous les aurez affectés, mais ils n’éprouveront aucun plaisir à donner le meilleur d’eux-mêmes. Si vous vous adressez sèchement à tout le monde, vous saperez le moral des troupes. Et si vous ne laissez personne apprendre à vous connaître, moi ou quelqu’un d’autre, alors vous n’aurez aucune raison de vous trouver ici, parce qu’il n’y aura ni loyauté d’un côté ni sentiment d’appartenance à un groupe de l’autre. Et dans la police, il n’y a rien d’autre. C’est ce qui vous retient et vous soutient. Au bout du compte, ce sont les seules choses qui rendent ce boulot supportable. Sentez-vous libre de m’interrompre quand vous aurez envie de m’expliquer qu’il n’y a rien là de nouveau pour vous.

        Ava se leva, attrapa son sac et s’éloigna rapidement. Callanach s’aperçut qu’elle avait oublié sa veste, s’en saisit et se retourna pour l’appeler. Il alla au petit escalier qui menait à la rue, mais Ava avait déjà disparu. Laissant échapper une bordée d’injures, il revint à leur table, jeta la veste sur la chaise d’Ava et se prit la tête entre les mains. Jamais il ne s’était comporté ainsi. En plus d’avoir tout perdu – son foyer, sa carrière et même sa mère –, il était devenu quelqu’un qu’il n’appréciait plus. Venir en Écosse avait peut-être été une erreur, peut-être avait-il eu tort de penser qu’il pouvait intégrer les forces de l’ordre dans un nouveau pays et que cela serait comme avant. Quitte à fuir, il aurait dû partir beaucoup plus loin et ne jamais regarder en arrière. Il enfila sa propre veste et se levait quand on lui glissa un verre dans la main. Il dévisagea Ava.

        — Vous allez quelque part ? s’enquit-elle.

        — J’ai pensé que… bafouilla-t-il, essayant d’empêcher les mots de franchir ses lèvres avant qu’il ait l’air encore plus idiot que c’était déjà le cas.

        — Que quoi ? Oh mon Dieu, vous avez cru que j’étais partie ?

        Ava éclata de rire, un bon rire qui lui montait du ventre et qui ne contenait pas la moindre trace de malveillance ni de mauvais esprit. Callanach jeta un coup d’œil à son vin, souhaitant furieusement qu’une machine à remonter le temps permette de reprendre la soirée à ses débuts.

        — Si vous préférez rentrer chez vous, ne vous gênez pas. Mais je ne suis pas de service et n’ai aucune intention de gâcher ma soirée en effectuant une sortie théâtrale. Comme vous le voyez, je suis allée au bar. Je voulais vous laisser un moment pour décider si vous souhaitiez participer à la conversation ou juste rester planté là comme un citron2.

        — Un citron3 ?

        Les compétences en traduction de Callanach n’étaient pas mauvaises, mais cette phrase n’avait aucun sens pour lui.

        Ava rit de nouveau, avec plus de douceur cette fois. Callanach abandonna, avala une longue gorgée de vin et s’obligea à se rasseoir et à au moins afficher un air détendu. Peut-être était-ce ce qu’exigeait le commencement d’une nouvelle vie. Peut-être le mieux était-il de prétendre qu’il était encore capable de se comporter normalement en société. Avec le temps, il deviendrait plus convaincant. Il inspira et s’obligea à partager ce genre de confidences sur des choses auxquelles il aurait auparavant réfléchi à deux fois avant d’en parler.

        — Nous avons vécu en Écosse jusqu’au décès de mon père. J’avais quatre ans. Après, ma mère avait du mal à s’en sortir. Nous nous sommes donc installés en France, auprès de sa famille. Elle travaillait de longues heures pour subvenir à nos besoins et j’ai appris à me débrouiller seul. Je me suis endurci, toujours rapide à renvoyer une vanne, à chercher les ennuis et à me bagarrer avec les garçons du coin. Pour eux, je n’étais pas vraiment Français, je ne m’intégrais pas. Je suppose que je suis devenu le genre de crétin arrogant que tout le monde croyait voir en me regardant. À l’époque de la fac, je couchais avec toutes les filles que je voulais, je faisais la fête en permanence. Ma mère en parle comme de mes années noires. Je ne rentrais pratiquement jamais à la maison, j’étais égocentrique et peu aimable. Puis j’ai rencontré quelqu’un et tout a changé. Pendant six mois, je me suis débrouillé pour me comporter comme un être humain décent, mes résultats universitaires se sont améliorés, tout allait bien.

        — Vous avez rompu ? devina Ava.

        — On s’est disputés pour un rien. Je suis sorti, j’ai bu et elle m’a retrouvé plus tard ce même soir dans le lit de sa meilleure amie. Elle est partie pour ne jamais revenir. Je ne l’ai plus jamais revue ni entendue.

        — Et cela vous a changé pour toujours en cette version améliorée de vous-même que vous êtes aujourd’hui, le taquina Ava.

        — Malheureusement, non. Je gagnais de l’argent en travaillant comme mannequin, et je me suis alors jeté à corps perdu dans ce monde, évitant celui de l’université. Un monde fondé sur l’exploitation d’autrui, alimenté par les drogues et autres stupéfiants. Chacun ne pensait qu’à lui-même. Je passais mes week-ends à voyager avec une bande de dingues à la recherche d’émotions fortes. Si nous n’étions pas bourrés ou défoncés, nous skiions, faisions de la plongée sous-marine ou du saut en parachute.

        — Ça a l’air atroce, commenta Ava, sourcils dressés.

        — L’excès était la norme, ce qui signifie qu’après un moment, tout était devenu banal. C’est l’une des nombreuses choses que je regrette : ne pas avoir été assez sobre pour mesurer ma chance. Puis la bulle a éclaté. J’ai été arrêté pour conduite en état d’ivresse. L’officier de police était une femme. Quand elle m’a emmené au poste, j’ai commenté de manière horriblement grossière son physique. Elle m’a giflé violemment.

        À ce souvenir, il se caressa la joue.

        — Elle a alors changé d’avis quant à mon arrestation. Au lieu de me placer en cellule, elle m’a obligé à monter en voiture et m’a ramené à deux cent cinquante kilomètres de là, chez ma mère. Une fois arrivés, elle m’a obligé à écouter quand elle a répété ce que je lui avais dit. J’avais dessoulé, et pour la première fois depuis des années, j’ai vraiment eu honte. Ma mère a pleuré de honte. J’étais à un tournant, et cette femme m’a remis sur le droit chemin. Si qui que ce soit d’autre m’avait arrêté, je ne serais pas là aujourd’hui.

        — C’est elle qui explique que vous ayez intégré la police ?

        — En partie. C’était simpliste, mais à cette époque, c’était logique. J’ai travaillé au sein de la police française jusqu’à mes trente ans, puis j’ai été transféré à Interpol où je suis resté cinq ans.

        — Pourquoi en êtes-vous parti ? demanda Ava.

        Son téléphone sonna et elle s’interrompit pour lire un SMS, le front plissé et marmonnant.

        — Que se passe-t-il ? s’enquit-il.

        — On a laissé un autre bébé dans le même parc, mais encore vivant et en route vers l’hôpital. Les équipes de secours pensent qu’il n’y survivra pas. Comment cela peut-il encore arriver ? Je suis désolée, Luc, mais je dois y aller. Je me sens mal de partir en plein milieu de la conversation.

        — Ne vous inquiétez pas. Au moins, j’ai découvert un endroit où l’on sait cuisiner un steak.

        Elle sourit.

        — Heureuse de voir où se situent vos priorités.

        En passant devant lui, elle posa une main amicale sur son épaule. Il se déroba immédiatement, espérant qu’elle n’ait pas remarqué son mouvement brusque, mais le regard interrogateur qu’elle lui lança ne lui échappa pas.

        — À demain, Luc. Passez une bonne soirée.

        Ava le laissa les yeux perdus sur les livres, les globes et les lampes en cuivre dont s’ornaient les murs. C’était un lieu aussi propice qu’un autre pour boire du vin et ne pas réfléchir. Il commanda un autre grand verre et observa la vie qui l’entourait jusqu’à l’heure de la fermeture.

         

        La journée suivante commença trop tôt. Pour la première fois depuis des semaines, il avait bien dormi et la sonnerie de son téléphone ne fut pas bienvenue. C’était Tripp.

        — Je ne suis pas sûr que ce soit pertinent, mais j’ai passé en revue les déclarations des voisins de Jayne Magee. Une femme a vu un individu, à peu près à l’heure où nous pensons qu’elle a été enlevée. Il tournait le coin de la rue en tirant une grosse valise à roulettes. Je sais que les probabilités sont faibles, mais…

        — Je serai là dans une demi-heure, le coupa Callanach.

        Il lui fallut vingt minutes pour arriver, les cheveux en bataille, ce qui ne lui ressemblait pas, sa chemise pas repassée et ses chaussettes n’ayant pas le moindre lien entre elles. Quand il s’avança, agrippant une tasse de café fumante dont il n’avait pas remarqué que le contenu gouttait sur sa veste, Tripp le dévisagea.

        — Bonjour, monsieur. Tout va bien ?

        — Montrez-moi cette déposition et recoupez-la avec une carte.

        Tripp farfouilla dans une boîte remplie de dossiers avant d’étaler des documents sur le bureau de Callanach.

        — La maison de Jayne Magee se trouve ici, dit-il en pointant du doigt le point rouge inscrit sur une carte à grande échelle de la rue où vivait cette dernière. Et c’est ici, à environ deux cents mètres, que la voisine a remarqué l’homme. Madame Yale promenait son chien et revenait par Ravelston Park au moment où l’homme sortait sur Ravelston Dykes. Elle ne sait pas où il est allé ensuite. Vous pensez que c’est notre homme ?

        Callanach resta silencieux. Il se mit à chercher à tâtons dans les tiroirs de son bureau.

        — Heu… vous avez besoin d’aide, monsieur ?

        — Non, je l’ai, répondit-il en sortant un ruban à mesurer. Allongez-vous par terre, sur le côté et ramenez vos genoux à votre menton, le plus possible.

        Tripp jeta un coup d’œil vers la porte, bouche ouverte, en dansant d’un pied sur l’autre.

        — Tripp, pour l’amour de Dieu4, je vais vous mesurer, pas vous tuer. Allongez-vous.

        Tripp prit position et se tint immobile pendant que Callanach formait avec le mètre un rectangle irrégulier.

        — Repliez légèrement les pieds, ordonna-t-il. Et vos coudes. Vous pouvez sûrement vous rendre plus compact que ça !

        — Impossible. Si je bouge un membre, l’autre ressort.

        — C’est des conneries5 ! marmonna le commandant en jetant le mètre par terre. Combien mesure Jayne Magee ?

        — Un mètre soixante, répondit Tripp.

        Il abandonna la pose, roula sur le dos, bras tendus, tandis que Callanach se dirigeait vers la porte.

        — Salter ! hurla-t-il en direction de la salle de réunion.

        Un bruit de pas rapide se fit entendre et Salter les rejoignit.

        — Oui, monsieur ?

        — Tripp vous expliquera. Nous avons besoin de vous mesurer.

        Il leur indiqua le ruban métreur, puis entra son mot de passe dans son ordinateur.

        — Essayez de réduire votre taille au maximum, car nous partons du principe qu’elle était attachée.

        Ils finissaient de se contorsionner et de mesurer quand Callanach trouva ce qu’il cherchait sur Internet.

        — La plus grande valise à roues disponible sur le marché mesure quatre-vingt-six centimètres. C’est faisable ?

        — Cela dépend de sa profondeur, commenta Tripp pendant que Salter récupérait. Mais je dirais que oui.

        — Salter, allez faire du shopping, lança Callanach en tendant à la jeune femme une liasse de billets. Rapportez une valise de cette taille, la plus profonde possible et avec des roues. Tripp, nous partons pour Ravelston Park.

        Ils sortirent de la voiture pie à l’angle de la rue où leur témoin avait repéré l’homme.

        — Deux lampadaires, chacun sur le trottoir opposé à celui sur lequel il avançait, commenta Callanach. Beaucoup d’arbres et de buissons hauts. Les lumières provenant des maisons alentour auront été faibles, car elles sont toutes situées bien en retrait de la chaussée.

        — Il a dû prendre vers l’ouest, quoi qu’il en soit, sinon il aurait traversé avant le coin de la rue, remarqua Tripp. Donc, soit il était garé à quelque distance de la maison de Magee, soit il habite dans les environs.

        — Il ne prendrait pas le risque d’avoir des témoins sur le chemin conduisant chez lui, dit Callanach. Il aurait facilement pu croiser plus d’un propriétaire de chien. La clé dans tout ça est son véhicule. Demandez à des agents de procéder à un porte-à-porte dans un périmètre de quatre cents mètres, qu’ils vérifient si quelqu’un a remarqué un homme avec une valise montant dans une voiture, un van ou un camion. De notre côté, voyons si la promeneuse nous en dira plus.

        Ils entendirent madame Yale avant de la voir, criant à son époux de laisser entrer Callanach et Tripp pendant qu’elle maîtrisait un airedale qui semblait plus affamé qu’amical. Elle était imposante, approchait des quatre-vingts ans et était tout excitée par l’attention qu’elle recevait.

        — N’ayez pas peur d’Archie, dit-elle tout en s’agitant. Prenez un siège. Michael va aller nous préparer un thé, n’est-ce pas mon chéri ?

        Son mari s’éloigna sagement en traînant des pieds.

        — Madame Yale, commença Callanach.

        — Isabel, le coupa-t-elle. Désirez-vous des biscuits avec votre thé ?

        — Non, merci. Vous avez vu un homme quitter la rue avec une valise. Pouvez-vous le décrire à nouveau ?

        — Je n’ai pas vu grand-chose, je le crains. Il faisait sombre et froid. Il portait un long manteau, gris ou noir, un bonnet en laine et une écharpe qui lui couvrait la bouche. Il n’était qu’une ombre, mon petit.

        — Vous avez remarqué une valise, lui souffla-t-il.

        — Oui, grande. Je déteste le bruit de ces roues.

        — Vous serait-il possible de la décrire plus en détail ? demanda Tripp en soulevant une tasse de thé sur le plateau que Michael avait apporté.

        — Elle ressemblait plus à un sac à dos géant qu’à l’une de ces valises à coque dure. Lourde aussi, vu comme il la tirait. Elle était noire, avec de nombreuses fermetures éclair. Je n’ai pas fait attention à sa marque, malheureusement.

        — Vous semblez vous rappeler plus de détails sur ce bagage que sur son propriétaire, si vous me permettez cette observation, commenta Tripp.

        — Parce que j’en étais plus près. Quand l’homme m’a dépassée, j’étais accroupie en train de ramasser les besoins d’Archie. Ma première pensée a été qu’il avait des chaussures bien brillantes. On ne voit plus beaucoup de gentlemen qui s’en soucient de nos jours. Elles étaient noires, à lacets. Pas vraiment ce qu’il y avait de mieux avec ce temps.

        — Rien d’autre, madame Yale ? Rien du tout ? insista Callanach.

        — Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais retenu quelque chose de notable, dit-elle en s’agitant au-dessus des miettes de biscuit. Mais il dégageait une légère odeur. Je ne pense pas que beaucoup d’entre vous seraient capables de l’identifier de nos jours, mais je suis certaine qu’il s’agissait de mothballs.

        Le mot était étranger à Callanach, qui lança un coup d’œil à Tripp, à la recherche d’une explication.

        — On en pend dans les placards pour éviter que les mites mangent les vêtements. Plus vraiment courant.

        — L’antimite6. Vous en êtes sûre ? insista Callanach auprès de madame Yale, qui nourrissait le vorace Archie de minuscules bouts de gâteaux secs.

        — C’était l’odeur de mon enfance, mère ne jurait que par ça. Durant la guerre, nous n’avions pas les moyens d’acheter des vêtements neufs, mon petit, et donc nous prenions drôlement soin de ceux que nous possédions.
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        1. En français dans le texte (NdT).

      
      
        2. Jeu de mots intraduisible, l’expression anglaise sit there like a lemon signifiant « planté là comme un piquet ». Callanach la prend au pied de la lettre, ne connaissant pas cette expression idiomatique, d’où sa surprise (NdT).
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        Le Dr King était nerveux. Ridicule. Il se trouvait sous son propre toit. Il avait amené ces femmes ici à la seule force de sa volonté, afin d’atteindre un but plus élevé, et il était sur le point d’avoir sa première vraie conversation avec celle qu’il guiderait dans leur nouvelle vie commune. Peut-être même ramènerait-elle Elaine, toujours rebelle, à la raison.

        Les effets des drogues devaient s’être dissipés. Jayne aurait besoin de manger, de boire, et d’une explication. Avec sa foi extraordinaire, il y avait un risque qu’elle se montre circonspecte sur la manière dont elle avait été livrée entre ses mains. S’il y avait un dieu, alors Jayne aurait-elle été choisie pour lui, King ? Il posa le plateau et déverrouilla la porte. À l’intérieur de la pièce, les deux femmes qui devaient changer sa vie occupaient chacune un lit.

        Il avait envisagé de n’en enlever qu’une, mais avait étudié les deux afin de choisir celle qui conviendrait le mieux. Toujours avoir un plan B, voilà ce qui comptait. Jayne Magee avait été le sien. Il n’avait pas prévu de prendre les deux, pas avant qu’Elaine se montre si ingérable. Le révérend serait plus docile et plus apte à s’adapter. Il l’avait senti quand il l’avait installée sur son matelas en prenant soin de ne pas la blesser en attachant ses poignets et ses chevilles. La nature humaine imposait à un prisonnier de se débattre plus violemment à son premier réveil. Jayne dépasserait cela, il en était certain.

        L’odeur la plus nauséabonde qui fût l’agressa quand il entra. Il eut un haut-le-cœur, se plia en deux, son plateau s’écrasant au sol, l’éclaboussant de smoothie protéiné au melon. Ses vêtements étaient maculés.

        — Je m’étais apprêté spécialement pour vous ! rugit-il. Laquelle de vous deux a fait ça ? Laquelle… Laissez-moi voir !

        Il avança vers elles d’un pas conquérant. Le liquide rose gluant souligné par la rougeur intense de ses joues lui dégoulinait sur le visage. Il arracha les couvertures d’Elaine. Il s’était attendu, avait souhaité même, que cela fût elle, mais elle était dans son état de crétinerie habituel, à se balancer d’avant en arrière, les paupières serrées.

        Il s’agissait de Jayne, alors. Il retira sa couverture avec plus de précaution. La puanteur devint insupportable. Il courut au placard, attrapa un ventilateur électrique et le porta à son chevet. Pendant un instant, il se demanda s’il avait eu raison de ne pas percer de fenêtre dans cette pièce – en termes de sécurité, c’était pourtant la seule option. Il enfila des gants pris sous l’évier et se mit au ménage. Jayne était réveillée, il le savait, même si elle avait tourné la tête et restait muette. Il valait mieux qu’ils ne communiquent pas jusqu’à ce qu’il en ait fini. Il aurait à lui pardonner. Après tout, elle ne le connaissait pas encore, lui pas plus que ses plans. Il pouvait être n’importe qui, un cinglé quelconque prévoyant de l’obliger à des choses indicibles. Cela irait mieux quand elle découvrirait la vérité et serait capable de replacer ses actes dans leur contexte. King en finit, alla se doucher, prépara un nouveau plateau-repas et revint dans la chambre se présenter comme il convenait.

        Jayne Magee détournait toujours le visage. Il tira donc une chaise près d’elle.

        — Jayne, je suis le Dr King Reginald, mais peut-être serait-il mieux que nous restions sur un plan formel jusqu’à ce que nous ayons progressé. Je ne vous ferai pas de mal. Je tiens à ce que vous le sachiez tout de suite.

        Jayne psalmodiait doucement.

        — Que dites-vous ? Je n’entends pas.

        Il se pencha vers elle, essayant de lire sur ses lèvres, mais elle s’éloigna encore plus. Il eut besoin de quelques minutes pour reconnaître les mots. Jayne récitait le Notre Père.

        — Nous sommes ici pour en débattre. L’existence et la nature de Dieu. C’est l’une des raisons qui expliquent que je vous aie choisie. J’ai lu la thèse que vous avez rédigée durant vos études à Oxford, et j’ai quelques réponses intéressantes à vous proposer.

        Mais elle continua de se taire, même après qu’il eut fait preuve d’un intérêt sincère pour elle. Cela devenait fatigant.

        — Tournez la tête, s’il vous plaît. Il est terriblement malpoli de ne pas regarder quelqu’un qui s’adresse à vous.

        Rien.

        King n’avait aucun désir de réprimander Jayne si peu de temps après son arrivée. Cela la découragerait complètement. Alors qu’auparavant il avait pensé qu’Elaine s’était rendue facilement remplaçable, il se rendit compte qu’elle serait peut-être utile, permettant d’accélérer les choses.

        — Jayne, vous comprenez le caractère fragile de la vie humaine et combien notre temps nous est compté. J’aimerais entamer une discussion avec vous – la prière marmonnée se poursuivait – et je vais donc vous rendre responsable du destin de votre compagne. Je suis obligé de maintenir la discipline, révérend, et ce, de bien des manières.

        Il déverrouilla le placard au-dessus de l’évier, choisit une aiguille dans le kit médical qui y était rangé et se dirigea vers Elaine. Elle avait écouté sans en perdre une miette, tout en faisant semblant d’être dans son monde. Elle savait que quelque chose était sur le point d’arriver. Elle hurla quand il lui piqua la main.

        — L’aiguille est stérilisée. Il n’est vraiment pas nécessaire d’en faire tout un foin. À long terme, ça ne laissera aucune trace.

        Il la glissa avec lenteur et fermeté sous l’ongle du majeur de la jeune femme tandis qu’elle se débattait. Comment était-il possible de hurler et de gargouiller en même temps ? se demanda-t-il. C’était comme si l’avocate se noyait dans sa propre douleur.

        — Arrêtez ! lança Jayne dans un cri strident. Je vous en prie, arrêtez.

        — Vous vous adressez à moi maintenant, alors ?

        Il ne retira pas l’aiguille du doigt d’Elaine, pas avant d’être sûr que Jayne l’ait compris.

        — Oui, oui, je parlerai ! cria-t-elle.

        — Qu’en pensez-vous, Elaine ? Vous avez eu votre compte ?

        Elaine bredouilla un oui, opinant violemment, implorant Jayne de l’aider.

        King s’autorisa un dernier petit coup sur le lit unguéal d’Elaine afin de s’assurer de sa déférence, et en fut gratifié par un hurlement. Enfin, il retira l’aiguille.

        Il s’intéressa à Jayne.

        — Vous souvenez-vous de ce qui vous est arrivé ?

        Elle secoua la tête.

        — J’ai les lèvres douloureuses et j’ai mal au cou, commenta-t-elle.

        — Le chloroforme est un peu pénible pour la peau, je le crains. Et j’ai dû vous administrer un sédatif, de la kétamine, quand je suis allé travailler, au cas où, prise de panique, vous vous seriez blessée. C’est un médicament magnifique. Il a altéré votre état conscient, mais m’a permis de vous donner des indications que vous avez suivies. Vos rêves risquent d’être étranges pendant quelques jours, et vous souffrirez de déshydratation.

        Il souleva le plateau.

        — Tenez, buvez ça.

        Elle éloigna brutalement le visage quand il lui tendit le gobelet.

        — Vous avez besoin de boire et je ne suis pas primitif au point de souhaiter vous droguer tout le temps. La seule raison de votre présence ici est que nous coopérions, vous et moi. Je ne tiens pas à devoir me montrer plus persuasif encore aujourd’hui. Ce ne serait pas juste pour Elaine.

        Cette dernière se mit à pousser des cris perçants et à ruer sur le lit. Jayne prit la paille entre ses lèvres, buvant précautionneusement à petites gorgées.

        — Voilà, c’est mieux, la félicita King.

        — Qu’allez-vous me faire ? demanda Jayne.

        Admiratif, il se dit que la question était remarquablement directe compte tenu des circonstances.

        — Je suis un homme éduqué, Jayne, pas un animal. Je nous forge une vie meilleure.

        Il se pencha et murmura, d’un air conspirateur :

        — Bien que, pour être honnête, je ne sois pas sûr de savoir combien de temps s’écoulera avant qu’Elaine ait abusé de mon hospitalité. Elle ne s’en sort pas comme je l’avais espéré.

        — Pourquoi faites-vous cela ? s’enquit Jayne.

        King plongea le regard dans celui du révérend, se demandant à quoi elle pensait. Espérait-elle être relâchée ? Était-elle curieuse à son sujet ? trop effrayée pour déjà mesurer dans quelle situation elle se trouvait ? Elle semblait receler tant de possibilités excitantes ! Un parangon de possibilités excitantes ! Elle lui rappelait vaguement sa sœur. Non pas qu’Eleanor eût vécu jusqu’à l’âge adulte, mais si tel avait été le cas, elle aurait pu ressembler au révérend. Leurs parents avaient toujours dit qu’Ellie était destinée à être une meneuse, avec ses capacités scolaires extraordinaires, sans même mentionner son don pour la musique. Elle avait été presque parfaite. C’en était parfois irritant, d’ailleurs.

        — J’agis ainsi pour nous. Pour un futur où nous apprendrons ensemble, où nous nous apprécierons, et développerons brillamment nos esprits.

        — Et si je ne le souhaite pas ?

        King réfléchit. Elle ne se montrait pas méfiante, décida-t-il, ou difficile. C’était une question sincère et qui méritait une réponse sincère.

        — Vous le désirerez. Au bout du compte. Je suis ici pour vous guider.

        — C’est mal. Je vous en prie, pensez à ce que vous êtes en train de faire.

        — Jayne, non, lui conseilla-t-il. Elaine a essayé, Dieu sait qu’elle a supplié pendant des jours, et cela ne marchera pas. Il existe un plan d’ensemble, vous voyez. Parfois, un être humain doit aspirer à une vie meilleure que celle pour laquelle il est né. Je représente plus que la somme de mes parties, tout comme vous. L’être physique n’a pas d’importance. Le doigt d’Elaine guérira, la douleur est éphémère. C’est une étape vers la progression, l’éveil spirituel.

        — Je vois, répondit Jayne simplement.

        Il attendit qu’elle poursuive, en vain. Il avait gagné. Il devait s’en contenter pour aujourd’hui.

        Il était épuisé, vidé d’avoir dû discipliner Elaine et par tout ce nettoyage. Quand il verrouilla la porte derrière lui, un murmure lui parvint. Il envisagea de revenir sur ses pas, puis décida de n’en rien faire. Elles auraient besoin de temps pour apprendre à se connaître. Ce ne fut que lorsqu’il atteignit le haut des marches que son esprit fatigué finit de lui retranscrire les mots qu’il avait perçus.

        — Nous allons mourir ici, avait dit Jayne, à sa manière franche.

        Reginald King pensa que du saumon fumé et un risotto aux champignons feraient un excellent choix pour son dîner.
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        Après que Tripp eut attaché les bras de Salter, elle entra sans problème dans la valise extralarge. Il n’y avait aucune preuve tangible que le révérend Magee ait été enfermée dans le sac de bonne dimension, ou que l’homme tirant ce dernier soit son ravisseur, mais cela s’inscrivait en lettres de feu sous le crâne de Callanach : il était persuadé que les choses s’étaient déroulées ainsi. Le commentaire émis par Isabel Yale sur les chaussures collait exactement avec ce qu’Ava avait supposé du caractère obsessionnel du kidnappeur. Quel genre de personne s’assurait que ses chaussures brillaient avant un enlèvement ?

        Lively frappa un coup à la porte et entra.

        — Nos investigations à St Mary sont achevées. On n’en a retiré qu’une seule nouvelle information : l’existence d’un groupe opposé à la nomination de femmes à des postes de pasteur. Il semble que Jayne Magee ait reçu quelques lettres désagréables, subi quelques insultes et menaces. Elle n’a pas porté plainte, mais nous avons trouvé ces documents dans son bureau. On les examine.

        — Ça ne colle pas avec le meurtre d’Elaine Buxton, remarqua Callanach. Rassemblez tous les rapports concernant des disparitions de femmes de cette tranche d’âge durant les douze derniers mois et qui n’ont pas été résolues. Et je veux le rapport de la scientifique sur le téléphone portable. On aurait dû me le remettre hier, déjà. Appelez aussi la police de Braemar. Demandez-leur de retourner au refuge et de rechercher des traces parallèles y menant qui auraient pu être laissées par une valise à roulettes. La probabilité qu’ils découvrent quoi que ce soit est faible, mais cela mérite quand même qu’on s’y intéresse.

        Callanach laissa Tripp couper les liens qui retenaient Salter et se rendit à la kitchenette. La machine à café était en panne. C’était gênant, quoiqu’on ne perdît pas grand-chose. Lorsqu’il se retourna, Ava était derrière lui, brandissant une tasse vide.

        — Je lave, vous séchez, ordonna-t-elle en attrapant une deuxième tasse sale sur l’égouttoir avant de faire couler de l’eau chaude dans l’évier.

        Quand la bouilloire fut prête, une policière en uniforme fit son apparition, essoufflée par la montée des quelques marches depuis le rez-de-chaussée. Elle déposa brutalement une large boîte en carton sur la table dans un coin de la pièce avant de ressortir.

        Ava l’interpella.

        — Biddlecombe, qu’est-ce que c’est ?

        — Une livraison pour la section criminelle, madame. Pas de nom. Cela vient d’un fleuriste chic. Sûrement d’un client content.

        — Nos clients sont soit morts, soit psychopathes, ça dépend du point de vue, Biddlecombe. Ils n’envoient pas de bouquets ! cria Ava dans le dos de la policière avant de soulever la boîte et de l’étudier, suspicieuse.

        — Je l’ouvre ou je la jette par la fenêtre ? demanda-t-elle avec un large sourire à Callanach.

        — Elle fait tic-tac ?

        Ava la colla théâtralement à son oreille et secoua la tête.

        — Appelez la réception et demandez à Biddlecombe de revenir l’ouvrir pour vous. Elle a besoin d’exercice, ne serait-ce que ça, suggéra-t-il.

        Ava déchirait déjà l’emballage.

        — Rien de tel que suivre les procédures de sécurité à la lettre, commenta-t-il en jetant un œil dans la boîte par-dessus l’épaule d’Ava.

        À l’intérieur était disposé un superbe bouquet de roses blanches à longue tige. Callanach sortit une carte d’une petite enveloppe dorée.

        Commandant, les épines rendent la fleur d’autant plus précieuse. Avec toutes mes pensées.

        — C’est tout ? interrogea Ava.

        Callanach retourna la carte, puis l’enveloppe, et de nouveau la boîte.

        — C’est tout, confirma-t-il. Avez-vous procédé à une arrestation pour poésie abominable ou pour attitude supercollante dernièrement ? Parce qu’il semble bien que vous ayez tapé dans l’œil de quelqu’un.

        — Comment savez-vous que cela ne vous est pas adressé ? rétorqua-t-elle. Généralement, mes admirateurs demandent juste une photo de moi en uniforme afin de la mettre au mur de leur cellule, au lieu d’une cible de fléchettes, j’imagine.

        — Impossible. Est-ce que les femmes celtes ne se contentent pas d’assommer les hommes avec leur massue et de les traîner dans leur caverne ?

        — Oh ouais, se moqua Ava. Et seulement si l’homme doit constituer un bon repas. Autrement, on ne s’en soucie pas, ajouta-t-elle en forçant l’accent.

        Elle s’empara des fleurs, les disposa dans une poubelle de bureau vide qu’elle remplit d’eau, et les laissa sur la table.

        — Eh bien, si elles sont pour moi, leur envoyeur n’est pas au courant qu’elles me donnent des allergies, donc pas la peine de chercher.

        — Ne devriez-vous pas au moins signaler la livraison ? Ce genre de choses échappe parfois à tout contrôle….

        — Parce que je n’ai rien de mieux à faire de mon temps, et qu’à la minute présente un bouquet est une priorité ? dit-elle en riant. Commandant Callanach, je m’oppose à l’idée d’entreprendre quoi que ce soit qui n’aiderait pas à dégager la montagne de papiers qui est sur mon bureau.

        — À vos risques et périls. Ça avance avec vos nouveau-nés ?

        Immédiatement, Ava repassa en mode professionnel.

        — Non. Ils n’ont aucun lien entre eux autre que la couverture dans laquelle chacun d’eux a été retrouvé. De simples serviettes blanches, mais identiques. Nous avons deux femmes très désespérées ou désorientées quelque part en ville. Et vous ?

        — Ça bouge. Un peu seulement, mais c’est un progrès.

        — Le rapport de la scientifique sur le téléphone portable de Jayne Magee, intervint Tripp en lançant un dossier depuis le seuil de la petite cuisine. Le labo s’excuse du retard, ils travaillaient sur l’affaire du commandant Turner.

        Callanach feuilleta les documents.

        — Et voilà1, marmonna-t-il en versant ce qui lui restait de café dans l’évier avant de suivre du doigt quelques phrases alourdies par le langage scientifique.

        Il lut deux fois le paragraphe avant de rappeler Tripp.

        — Le laboratoire confirme la présence de chloroforme sur le téléphone de Jayne Magee. L’homme portait sûrement des gants. Ce qui signifie qu’il s’agit bien d’un enlèvement et que cela colle avec la théorie selon laquelle elle a été réduite à l’impuissance avant d’être placée dans la valise.

        — Oui, monsieur. Et l’un des policiers affectés au porte-à-porte dans Ravelston Park vient juste de nous joindre par radio au sujet du témoignage qu’il a recueilli auprès d’un homme qui rentre régulièrement à vélo par ce chemin. Donnez-moi cinq minutes et je vous obtiens des précisions.

        Callanach retourna à son bureau et téléphona à Jonty Spurr. Le médecin légiste semblait bourru et ennuyé ; son téléphone était apparemment sur haut-parleur tandis qu’il continuait à travailler durant leur conversation.

        — Vous avez cinq minutes à m’accorder ? s’enquit Callanach.

        — Quatre adolescents morts dans une voiture. Ils avaient pris de l’ecstasy et allaient à toute vitesse. La manière dont les gens font peu de cas de leur vie ne cessera jamais de m’étonner.

        Callanach ne commenta pas. Il n’y avait rien à dire.

        — Donc, de quoi avez-vous besoin ? reprit le médecin.

        — J’ai une femme victime d’enlèvement et je crois que son ravisseur est l’assassin d’Elaine Buxton. On a utilisé du chloroforme pour la maîtriser. Existe-t-il une méthode permettant de tracer les produits chimiques présents dans la dépouille d’Elaine Buxton ?

        — Pas à partir des os ou du milieu où ils ont été ramassés, non. Si nous avions des organes, ça serait facile. Là, les seules cellules de tissus mous à notre disposition proviennent de la dent découverte à proximité de la batte de baseball. Je ne promets rien, mais je vais procéder à un dépistage toxicologique. Les résultats dépendront du moment où elle a inhalé le chloroforme et de la quantité qu’elle a absorbée.

        Callanach percevait le grincement métallique d’objets soulevés puis reposés.

        — Une dernière chose. Combien de temps les effets du chloroforme mettent-ils à se dissiper, après l’enlèvement ?

        — Cette drogue intègre de nombreuses variables, comme la taille et le poids de la victime, ainsi que la quantité utilisée. Si l’on part du principe que son agresseur ne lui en a pas infligé une trop grosse dose et qu’elle a survécu, cela se compte en minutes plutôt qu’en heures. Peut-être un quart d’heure, s’il a pris soin de ne pas la blesser. Le produit présente aussi des risques de brûlures de la peau, tout comme une détérioration du foie et des reins en cas de surdosage. Impossible d’y avoir recours pour une sédation à long terme et que le procédé soit sûr.

        — Où chercherait-on à s’en procurer ?

        Callanach poussait sa chance, et il en avait conscience.

        — Ce sont deux questions et vous avez votre propre médecin légiste à Édimbourg. La réponse est : sur Internet, mais probablement expédié depuis l’étranger. C’est un produit en vente dans certains pays d’Europe de l’Est, et par ailleurs, un agent industriel commun. Difficile d’identifier des sources, j’en ai peur. En revanche, mettre la main dessus est un jeu d’enfant si vous êtes motivé.

        — Merci. Je vous en dois une.

        — Je vous le rappellerai, rétorqua Spurr avant de raccrocher brutalement.

        Tripp se tenait devant la porte, attendant la fin de la communication.

        — Je ne suis pas votre directeur d’école, Tripp ! lui cria son supérieur. Vous n’avez pas à attendre dans le couloir. C’est pour quoi ?

        — Le policier a dit qu’il n’avait pas de description précise à nous fournir, mais Liam Granger rentrait de son travail à vélo et se trouvait dans Orchard Road South, juste après avoir quitté Ravelston Dykes, quand il a dépassé un homme. Il l’a remarqué parce que ce dernier parlait tout seul de manière assez animée. Granger l’a regardé un peu mieux et a vu la valise à roulettes. En revanche, il n’a aucune indication à nous fournir sur son visage ou ses vêtements. Il faisait trop sombre pour distinguer autre chose qu’une silhouette. Le cycliste est parti du principe que le type était soit malade mental soit ivre.

        Callanach alla jusqu’à la carte punaisée à son mur, un stylo rouge à la main. Il traça une ligne depuis la maison de Jayne Magee jusqu’à Orchard Road South.

        — Il a dû se garer dans ce coin-là, dit-il en l’indiquant. Cette marche aurait demandé quinze minutes en tirant une valise très lourde. S’il n’avait qu’un quart d’heure à sa disposition avant qu’elle reprenne conscience, il n’aurait pas pris le risque de laisser sa voiture trop loin.

        — Dans ce quartier, la densité de population est élevée, on stationne le long de cette rue à n’importe quelle heure de la journée. Nous avons frappé à toutes les portes. Personne n’a remarqué de véhicules inhabituels, ajouta Tripp.

        — Envoyez des policiers opérer de même dans le quartier d’Elaine Buxton, voyez si personne ne se souvient d’un homme avec une grosse valise, aux alentours de l’heure à laquelle elle est rentrée chez elle. Il s’est entraîné. Il savait comment plier le corps pour qu’il tienne, avait préparé le chloroforme. Et pourriez-vous récupérer les photos du domicile d’Elaine Buxton ?

        Elles étaient sur son bureau cinq minutes plus tard, pendant que Salter était chargée de mettre la main sur une voiture pour les conduire à Albyn Place.

        — Des nouvelles de l’affaire des bébés dont s’occupe le commandant Turner ? s’enquit Callanach.

        — Non, monsieur, répondit la jeune femme.

        — Quels films passent au cinéma en ce moment ?

        À sa question, elle rougit.

        — J’ai seulement besoin de quelque chose qui me changerait les idées, ajouta-t-il, priant pour qu’elle n’ait pas pensé qu’il s’agissait d’une invitation.

        — Je ne sais pas. Mon copain télécharge tout maintenant.

        Callanach adressa au ciel des remerciements silencieux pour cette mention de son compagnon.

        — Vous ne semblez pas être le genre à aller au cinéma, si vous me permettez cette remarque, conclut-elle.

        — Et à votre avis, à quoi j’occupe mes week-ends, Salter ?

        — À manger dans de beaux restaurants, à boire du vin, à lire le journal, à vous rendre à des dîners. Ce genre de choses ? Je devrais probablement aller chercher la voiture, monsieur.

        Elle s’enfuit et Callanach se rendit compte qu’il l’avait mise dans l’embarras. Quoi qu’il en soit, ses réponses lui apprenaient beaucoup sur la manière dont il était perçu. Cette image était en partie liée au stéréotype dont s’accompagnait sa nationalité, supposait-il, et trop proche de son ancien quotidien pour qu’il en soit à l’aise. Mais il ne vivait plus vraiment ainsi depuis un an. Il avait fermé toutes les portes, avec pour seule compagnie les fantômes de ces anciennes soirées.

        Un panneau « À vendre » était placé bien en évidence devant l’appartement d’Elaine Buxton. Callanach en conclut que soit la mère d’Elaine n’avait pas les moyens de le garder, soit elle ne souhaitait avoir aucun rappel du lieu d’où sa fille avait été enlevée.

        — Allez jusqu’à l’arrière, demanda-t-il à Salter.

        Il identifia le garage d’Elaine et étudia les photos de la scène du crime. Il avait visité l’appartement pour se faire une idée de qui elle était, mais n’était pas entré dans le garage. Utilisant le trousseau pris dans la pièce réservée aux pièces à conviction, il cliqua sur la clé ouvrant la porte automatique et entra.

        — Son trousseau a été trouvé dans le couloir menant à son appartement, c’est ça ?

        Salter vérifia le registre et opina.

        — Ce qui suggère qu’elle l’a laissé tomber là, et que la personne qui l’a enlevée l’attendait à l’intérieur du bâtiment. Or, aucun habitant n’a laissé entrer un inconnu ou n’en a même vu un. Je pense qu’il l’a kidnappée dans le garage, a ouvert la porte menant au couloir et y a délibérément jeté les clés.

        — Dans ce cas, le garage aurait été verrouillé, objecta Salter. Selon sa mère, la victime était scrupuleuse lorsqu’il s’agissait de sa sécurité.

        — Il y a des buissons à l’extérieur. Il connaissait sa routine. Le mieux est toujours l’ennemi du bien. Il arrive ici avant elle. La nuit est tombée. Il se tient dans les ombres derrière le massif, attend qu’elle active la porte automatique du garage, se baisse et entre courbé derrière la voiture.

        — Il devait être sûr qu’elle soit seule, commenta la jeune femme.

        — Elle ne ramenait pas d’hommes ici. Il la connaissait suffisamment bien pour être confiant sur ce point. Quand elle a coupé le moteur et que la porte du garage a été de nouveau abaissée, il l’attendait avec le chloroforme.

        — Vous êtes donc en train de dire qu’elle n’aurait rien pu éviter, quelques précautions qu’elle ait prises ? Ce n’est pas très rassurant pour nous toutes ! Et pourquoi jeter les clés dans le couloir ?

        — Dans le but de détourner l’attention du chemin secondaire. C’est comme cela qu’il est sorti du garage, après avoir pris la porte de derrière, probablement en tirant une grande valise à roulettes derrière lui. Venez.

        Il mena Salter à une porte latérale, qui conduisait directement du garage à un sentier de boue et de gravier, lui-même débouchant sur la rue. Elle allait l’emprunter mais il l’arrêta d’un geste.

        — Non. Appelez la scientifique. Qu’une équipe vienne ici à la recherche de traces parallèles, de graviers enfoncés profondément dans la boue et dessinant une ligne. Le poids du corps d’Elaine Buxton pesant sur les roues aurait laissé une empreinte substantielle.

         

        La question sur le cinéma allait un peu plus loin qu’une simple volonté d’alimenter la conversation. Lorsqu’il rentra chez lui ce soir-là, il regarda ce qui se jouait et envoya un SMS à Ava.

        « Des papiers à remplir pendant quelques heures encore. Si vous êtes toujours debout à 23 h 30, pourquoi pas la dernière séance de Ice Cold in Alex, au cinéma derrière le Conan Doyle ? »

        Il n’avait aucune idée de ce qu’était ce film. Il ne figurait pas dans les critiques concernant les dernières sorties. La raison en était simple : il avait été tourné en 1958. Il découvrit Ava les jambes posées sur le fauteuil vide devant elle. En jean, chemise écossaise, elle agrippait la plus grosse boîte de pop-corns que Callanach eût jamais vue, et son regard était rivé sur le générique.

        — Ils repassent des vieux films, lui chuchota-t-elle. Tellement mieux que les voir à la télé ! Et sans foutus HD, super-colorisation, surround sound je ne sais quoi. Le film tel qu’il était supposé être. L’histoire d’abord, tout le reste après.

        Elle lui tendit ses pop-corns, qu’il refusa d’un hochement de tête.

        — Vous allez vraiment manger tout ça ? s’enquit-il.

        — Tout à fait. Et si vous n’en prenez pas, vous passez vraiment à côté de l’essentiel.

        — Comment avance votre enquête ?

        Il prit une boule de maïs soufflé qu’il fit jouer entre ses doigts.

        — Chut ! fut la seule réponse qu’il obtint.

        Il s’obligea à s’intéresser à l’écran. Le commandant Ava Turner était déjà immergée dans un désert d’Afrique du Nord pendant la Seconde Guerre mondiale.

        Une heure et demie plus tard, John Mills et Sylvia Sims avaient offert un jeu digne des Oscars et Callanach ne quitta pas des yeux l’écran où défilait le générique avant qu’Ava se lève et tousse ostensiblement.

        — Maintenant vous avez le droit de parler, dit-elle.

        Ils se rendirent dans un pub de Leith Street qui restait ouvert tard et qui servait un café buvable. Ils s’installèrent dans un coin, essayant d’ignorer le couple à côté d’eux qui se disputait bruyamment sur ses projets de mariage.

        — Ton opinion ? lança Ava en manœuvrant leur plateau sur la table collante.

        Dessus se trouvaient le café que Callanach avait demandé et un brandy qu’il n’avait pas mentionné.

        — Si ça doit être aussi stressant, je pense qu’ils devraient s’enfuir à Las Vegas et s’y marier.

        — Sur le film ? précisa Ava en lui tendant le brandy.

        Il haussa un sourcil.

        — On est vendredi soir, au cas où tu n’aurais pas remarqué. Allez, reconnais-le. Le film était une perfection cinématographique.

        — Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais, avoua-t-il. Et dans le bon sens.

        — À ça, lança-t-elle avant d’avaler une gorgée d’alcool.

        Dans la lumière orange du néon qui les éclairait, ses yeux gris semblaient plus bleus. Elle paraissait pleine de vie, comme dans l’attente du prochain moment, du prochain défi. Pendant une seconde, Callanach se dit qu’il aurait aimé être dans sa peau et se rappeler à quoi cette sensation ressemblait.

        — Tu vas tout gâcher en parlant boutique, hein ? reprit la jeune femme.

        — Suis-je si prévisible que cela après si peu de temps ?

        — C’est ton filet de sécurité.

        — Et quel est le tien ?

        Il regretta immédiatement de se mêler encore une fois de sa vie privée. Ava, elle, ne cilla même pas.

        — Je joue le jeu de la fille qui a confiance en elle, futée et drôle.

        — Pourquoi aurais-tu besoin de prétendre ?

        Il appréciait le brandy plus qu’il ne l’aurait cru possible.

        — Parce qu’ainsi, personne ne voit à quel point je me sens terrifiée et dépassée la plupart du temps, sourit-elle. Peut-être que parler boulot serait mieux.

        Elle finit son verre d’alcool et le remplaça par sa tasse de café.

        — Pourquoi deux femmes sans aucun lien entre elles abandonneraient leur bébé dans le même parc pour qu’ils y meurent ? Je n’arrive pas à trouver une bonne raison à ça, sauf si un psychopathe voleur de bébé erre en ville. Mais dans ce cas, d’autres mères se seraient signalées.

        — S’il ne s’agit pas d’un copycat, ce qui paraît pratiquement impossible dans ces circonstances, alors les deux femmes se sont rencontrées et sont tombées d’accord pour agir ainsi de concert. De cette manière, elles affirment quelque chose.

        — Et qui serait ?

        — Les enfants ont été laissés dans un lieu public, souligna Callanach. Peut-être n’en voulaient-elles pas ?

        — Tu penses à des victimes de viol ? murmura-t-elle.

        — Pourquoi pas, reconnut Callanach, mais il y a d’autres possibilités à envisager. Souvent, on enlève de force leur bébé aux femmes enceintes victimes de traite d’êtres humains. Cela expliquerait qu’aucune n’ait porté plainte.

        — Certes, mais les trafiquants n’auraient alors eu aucun intérêt à abandonner les corps de manière qu’on tombe dessus. Le seul résultat est que nous avons pu ajouter un ADN au dossier. Cela donne matière à réflexion. Pourquoi est-il plus facile de voir plus clairement les enquêtes dont les autres ont la charge que les siennes propres ? ajouta-t-elle.

        — Distance et perspective, analysa Callanach. Moi, de mon côté, j’ai un kidnappeur sans visage, devenu assassin, et qui planifie tout à la perfection. Ce qui suggère une haute capacité à contrôler ses émotions et son comportement. Pour autant, il parle tout seul en public, probablement sans même s’en rendre compte.

        — Débat intérieur et réconfort subconscient, rétorqua Ava. Il est seul, n’a personne avec qui discuter ou qui valide ses actes. Il existe une théorie selon laquelle nous avons besoin des autres pour nous lancer des défis autant que pour nous féliciter, afin de nous justifier et de raisonner. Ceux chez qui cela manque créent une deuxième voix, une voix qui s’exprime de manière audible.

        — Tu crois que c’est la raison pour laquelle il a enlevé Elaine et Jayne ? suggéra Callanach.

        — Cela n’a aucune logique.

        — Et pourquoi pas ?

        Callanach rapprocha sa chaise d’Ava de manière à s’éloigner du couple qui se disputait un instant auparavant et avait progressé au point de se câliner. Ils étaient maintenant en pleine séance de baisers plutôt bruyants.

        — S’il a envie d’elles comme compagnie, pourquoi les tuer ? avança Ava.

        — Jusque-là, il n’en a tué qu’une. En revanche, si tu as raison sur la cause de l’enlèvement, alors il y a une chance que Jayne Magee soit encore en vie, non ?

        Une bousculade à la porte de l’établissement les interrompit. Un type d’une vingtaine d’années, éméché et jurant, s’engouffra dans le pub, suivi par quelques potes également dans le même état. Ils avancèrent en titubant vers le couple débordant d’affection à la table voisine de celle des deux commandants.

        Callanach jeta un coup d’œil à la serveuse qui cherchait de l’aide autour d’elle.

        — Merde, Suze ! J’t’aime toujours. Dis-moi qu’tu vas pas épouser ce pauv’ type !

        — Oh, Gary, sérieux ? répondit la fille qui semblait plus morte d’ennui que bouleversée. J’te l’ai déjà dit, et mon père aussi. Tu ne dois plus t’approcher de moi. C’est fini.

        — Je sais que tu es toujours amoureuse de moi. T’as assuré que tu m’aimerais toujours. Et lui, il vend des contrats d’assurance. C’est pas un job chiant, ça ?

        Callanach lança un regard interrogateur à Ava qui soupira et termina son café.

        — Tu devrais partir, maintenant, vieux, déclara le vendeur d’assurances-fiancé, bien qu’il n’ait pas l’air aussi assuré que sa déclaration le laissait entendre.

        — Je partirai quand ma petite copine me dira de m’en aller. Et toi, tu gardes ton clapet fermé, si tu as la moindre idée de ce qui est bon pour toi. Viens, Suze, faut qu’on discute dehors.

        L’ex de Suze lui attrapa le bras et se mit à tirer dessus, cherchant à la soulever de son siège. La foule du bar, maintenant silencieuse pour ne pas perdre une miette de l’affrontement, recula sensiblement.

        — Je n’ai pas envie de sortir d’ici avec toi. Je ne veux pas avoir affaire à toi. Nous deux, c’est terminé. J’aime Robert.

        — Tu sors discuter de tout ça. T’as besoin qu’on te mette du plomb dans la cervelle, femme.

        L’ex tira plus fort, arrachant la manche de la robe de Suze et lui laissant une méchante marque rouge sur la peau quand elle se dégagea. Elle frotta son bras rougi, les larmes aux yeux, avant que la douleur se transforme en fureur et qu’elle lui crache à la figure.

        — Salope ! cria l’ex.

        Callanach se leva.

        — Non, lui intima Ava.

        — Il va s’en prendre à elle, lança-t-il.

        — Si tu interviens, il y aura plainte pour violence policière. Si c’est moi, l’humiliation l’empêchera même ne serait-ce que de l’envisager.

        Ava s’interposa entre Suze et son ancien compagnon qui fulminait.

        — Rentrez chez vous. Ça ne semble être ni le bon moment ni le bon endroit, affirma-t-elle calmement.

        — Et vous êtes qui, vous ? Bougez de là. Ça ne vous regarde pas.

        — Vous avez raison. Mais je prenais tranquillement un verre et j’ai le sentiment que personne ici n’a envie qu’il y ait une bagarre. Donc, qu’est-ce que vous en dites ? Vous allez faire une longue marche pour vous calmer ?

        — Et si vous vous écartiez avant que j’utilise votre sale gueule pour taper sur le petit Robert ici présent ?

        — Je vous le déconseille, répondit Ava de son ton habituel.

        — Viens là, connasse de snob !

        L’ex se jeta sur elle.

        Ava sembla à peine bouger, mais elle évita l’attaque en se déplaçant légèrement sur le côté. Elle attrapa le bras tendu de l’homme pour le tirer vers le bas. Elle abaissa en même temps son centre de gravité, avança à côté du type et balança la jambe sous l’une de ses chevilles. Il trébucha, la tête la première. Callanach n’avait même pas eu le temps d’envisager d’intervenir. Regarder Ava au travail était captivant. Elle poursuivit en se laissant atterrir sur l’idiot ivre, posant ses fesses sur le flanc de ce dernier tandis qu’elle lui immobilisait les bras et se penchait vers sa tête. Il avait beau tenter de se libérer de son mieux, il était évident que l’ex n’irait nulle part avant qu’Ava ne le décide. Ce qui avait commencé comme des murmures appréciatifs se transforma en sifflements, puis carrément en rires face au spectacle.

        — Les garçons, vous ne voulez pas ramener votre ami chez lui, maintenant ? demanda Ava aux petites frappes qui servaient de renforts.

        Ces derniers la dévisageaient d’une manière qui suggérait qu’ils n’avaient aucune envie d’expérimenter quoi que ce fût de similaire.

        — Ouais, on va s’en occuper, marmonna l’un d’entre eux.

        — Et sans faire de vagues, ou avons-nous besoin de prolonger notre stationnement au sol ? s’enquit-elle auprès de l’ex.

        — J’me casse. Elle n’en vaut pas le coup.

        Ava l’observa un moment de plus, vérifiant qu’il n’avait plus envie d’en découdre, mais c’était fini. Quelques minutes plus tard, le chahut était oublié et les clients étaient revenus à leurs commandes et à leurs SMS.

        — On s’en va ? proposa Ava à Callanach.

        — Merci ! lança Suze quand ils se dirigèrent vers la sortie.

        — Restez avec Robert et évitez votre ancien petit ami pendant un temps, lui conseilla Ava avant de laisser la porte du pub se refermer derrière eux. J’ai des taches de bière sur mon pantalon, remarqua-t-elle alors. Typique, bon sang ! Je suis inspirée de ne jamais acheter des vêtements qui ne se nettoient qu’à sec !

        — Eh bien, c’était inattendu, fit remarquer Callanach. Entraînement policier ?

        — Jiu-jitsu. Quand j’étais ado, ma mère attendait de moi que je suive des cours de maintien, le soir. J’aurais préféré me planter des hameçons dans les yeux. Le compromis a été que pour chaque cours suivi, elle avait à me payer une activité de mon choix.

        — Cela a dû produire un CV intéressant.

        — Je peux maintenant servir des boissons parfaites, jouer de la batterie, monter dans une voiture de sport sans craindre de dévoiler mes dessous, ne pas me déshonorer dans une bagarre, animer un dîner avec des diplomates, et aucun homme ne m’a encore battue aux fléchettes, dit Ava en riant.

        Callanach n’était jamais sûr de savoir quand elle plaisantait ou non, ce qu’il aimait chez elle.

        — Et merci de ne pas t’en être mêlé, poursuivit-elle. C’est sympa de ne pas être traitée avec condescendance.

        — J’ai vu qu’il y avait de la bière par terre, répondit-il. Contrairement à toi, j’achète assez souvent des habits qui ne supportent que le nettoyage à sec.

        Ava éclata de rire.

        — Eh bien, c’est un progrès. Contente de voir que tu es effectivement capable de plaisanter.

        — Parce que c’était une plaisanterie ? lui demanda-t-il en lui ouvrant la portière d’un taxi.

        Le lendemain, Callanach donna sa première conférence de presse télévisée en Écosse. Le père du révérend Magee s’exprima en premier, pressant quiconque détenant une information de se faire connaître, expliquant l’amour extraordinaire que sa fille portait à la vie et son infinie capacité au pardon et à la compréhension d’autrui. Le visage de Jayne Magee une fois fermement implanté dans l’esprit de chaque téléspectateur, Callanach se chargea du reste.

        — Nous avons des raisons de croire, commença-t-il, que Jayne est très certainement en vie. Les liens avec l’assassinat d’Elaine Buxton n’ont pas été établis, et je rappelle à tous qu’il s’agit ici d’un enlèvement. Dans les jours à venir, nous risquons de demander à fouiller les maisons et dépendances dans un rayon délimité autour de Ravelston Park et serions reconnaissants au public de coopérer.

        Un officier de police en charge des relations avec la presse prit la suite et donna le numéro de téléphone attribué à l’enquête ainsi qu’une adresse mail, même si Callanach n’en attendait pas beaucoup. Le ravisseur avait été trop intelligent. Il était temps de lui forcer la main. Avec de la chance, il essaierait de déplacer sa victime, paniquerait et commettrait une erreur, s’en irait ailleurs et disparaîtrait. Ainsi, quelqu’un – un propriétaire, un postier, un collègue – rapporterait sa disparition. Callanach devait se débrouiller pour qu’il sente la pression de la traque. Si l’intérêt que la presse portait à cette histoire déclinait trop vite, il était probable qu’ils ne retrouvent jamais Jayne Magee.
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        Reginald King déchira le morceau de papier et le jeta dans la poubelle. Aucun représentant des Professionnels de santé contre l’avortement n’était disponible pour venir s’exprimer à la conférence du département. Il était vraiment peu crédible qu’ils croulent sous les demandes, pensa-t-il. Ce n’était pas comme si les points de vue qu’ils défendaient étaient populaires. Natasha attendait un nom et des précisions sur cette intervention. Il se souvint de l’air blasé qu’il avait affiché à sa requête et grinça des dents. Elle soupirerait, il le savait, n’exprimant pas sa déception, mais son attitude serait parlante.

        Lorsqu’il entra dans son bureau, la professeur Forge leva la tête, trop occupée pour lui adresser ne serait-ce qu’un sourire de façade.

        — Docteur King, je vous ai demandé d’inviter un conférencier et n’ai reçu aucune nouvelle de votre part. Vous avez eu dix jours depuis la dernière fois que nous en avons discuté. Qui avez-vous pris ?

        — J’ai essayé de contacter un groupe très intéressant et j’ai bien peur qu’ils me fassent lanterner. Il est difficile… bredouilla-t-il.

        — Je suis terriblement pressée, donc allons à l’essentiel. De quel groupe s’agit-il ?

        — Les Professionnels de santé contre l’avortement, répondit-il.

        Elle se leva derrière son bureau.

        — À quoi pensez-vous donc ? Vous savez qu’en ce qui concerne les droits des femmes et l’égalité des sexes, l’université a adopté une politique stricte. Essayez-vous de provoquer une émeute ?

        — Vous dites toujours que chaque point de vue devrait être exploré. Je me suis dit que vous seriez contente de sortir du cadre dans lequel le département s’est enfermé. D’autres testent les limites. Certaines des conférences auxquelles j’ai assisté l’an passé m’ont vraiment ouvert les yeux.

        — Annulez-les, répondit le professeur Forge. Je paierai pour leurs frais engagés, s’il le faut. Assurez-vous seulement que je n’aurai pas à les écouter sermonner mes étudiants sur le fait de légiférer contre le droit des femmes à disposer de leur propre corps.

        — Ils ne sont pas libres, de toute façon, rétorqua-t-il plus sèchement qu’il n’en avait eu l’intention.

        Elle lui lança un regard incrédule.

        — Dans ce cas, pourquoi sommes-nous… Qu’importe, répondez-moi seulement par oui ou par non : avons-nous un conférencier retenu pour cette semaine ? demanda-t-elle d’un ton posé.

        Il y avait tant de choses qu’il avait envie de lui dire : il ne se laisserait pas dicter la manière de répondre à une question ; elle avait laissé ouvert un bouton de sa chemise (il devinait un bout de soutien-gorge noir en dentelle et avait du mal à se concentrer) ; il était son égal et elle n’avait aucun droit de lui parler ainsi ; il était capable de se montrer aussi cruel et aussi dur qu’elle ; et, oh, il mourait d’envie de l’emmener dans son endroit secret et de lui présenter Elaine et Jayne.

        — Non, fut la seule réponse qui franchit ses lèvres. Mais ce sera le cas cet après-midi. Quand vous reviendrez de déjeuner…

        — Je vais m’en occuper moi-même. Assurez-vous simplement que toutes les candidatures pour l’année prochaine sont correctement examinées, et arrangez une réunion avec l’équipe enseignante afin de passer en revue les changements dans les règles de supervision des étudiants. Je suis en retard, conclut-elle en attrapant son sac avant de sortir à grands pas, abandonnant King le regard fixé sur l’espace qu’elle occupait quelques secondes plus tôt derrière son bureau.

        Il verrouilla la porte aussi silencieusement que possible. Elle ne l’avait jamais laissé dans son bureau auparavant. Être entouré par ses livres, ses papiers, les quelques posters qu’elle avait au mur, les photos d’enfants dont on pouvait penser qu’il s’agissait des siens si l’on ne savait que c’étaient ses neveux et nièces, lui procurait une sensation étrangement intime. Il contourna la table de travail, laissant courir ses doigts sur son bois soyeux, poli à un point de douceur tel que cela aurait pu être les cheveux de sa propriétaire. Le fauteuil de Natasha était ferme, mais la forme de son corps s’y était inscrite après toutes les heures qu’elle avait passées à y lire. King s’y enfonça profondément, imaginant les fesses du professeur Forge appuyées contre le cuir, le chauffant, glissant sur le siège quand elle s’installait confortablement. Il était excité. Cela le fascinait et lui procurait en même temps un sentiment de honte. Il n’avait jamais éprouvé ça en compagnie d’Elaine ou de Jayne. Avec elles, c’était pur. Il s’agissait d’une rencontre des esprits, d’une appréciation anticipée de leur intellect. Tout en essayant de réprimer la pression dans son pantalon, il se demandait pourquoi Natasha l’affectait d’une manière si basse, si grossière.

        — C’est sa nature profonde, déclara-t-il dans la pièce vide. Un homme est incapable de s’empêcher d’être attiré par elle. Il faut que je m’élève au-dessus de ça.

        Il tira sur le tissu qui l’engonçait. La sonnerie du téléphone le surprit en plein geste, et il se précipita vers la porte, persuadé que Natasha allait apparaître pour répondre. Il trébucha dans le couloir, se reprit et rejoignit rapidement son propre bureau. Le cœur emballé, il verrouilla sa porte et abaissa son store pour bénéficier de plus d’intimité.

        — Natasha me fait éprouver ça, dit-il. C’est ce qu’elle veut. Je suis meilleur qu’elle. J’ai aussi des femmes qui sont mieux qu’elle, plus intelligentes, même. Elles ne me traitent pas comme un idiot.

        Il montait le ton, parlait trop fort. Tout en essayant désespérément de contrôler le renflement de son pantalon, de sa main libre il alluma la radio posée sur une étagère au-dessus de sa tête. Une voix masculine à l’accent prononcé et à l’anglais impeccable envahit la pièce. Au début, King ne parvint pas à comprendre ce que l’homme disait, puis il entendit un nom qu’il reconnut. Il avait évité les médias, sachant que cela le rendrait parano. Maintenant, quelqu’un – un Français, pensa-t-il, mais qui n’en était pas moins policier à Édimbourg – expliquait au monde entier que Jayne Magee était encore en vie. Ils fouillaient différents sites de la ville, en appelaient au soutien de la population. Tout cela parce qu’aucun corps n’avait réapparu.

        Être bousculé ainsi sans ménagement était rageant. Il n’était pas prêt. Il devrait trouver un autre véhicule, et la fouine au garage commençait à lui poser des questions sur celui qu’ils lui avaient fourni, malgré l’argent liquide qu’il avait donné en supplément. Les voitures étaient soit volées, soit bonnes pour la casse, passées entre de multiples mains depuis qu’elles avaient quitté leur propriétaire, leur numéro de châssis était effacé et suffisamment anciennes pour ne pas attirer l’attention. Aucune d’entre elles ne serait capable de rouler plus de mille cinq cents kilomètres avant de finir en tas de ferraille, mais cela lui convenait. Une voiture par femme, voilà ce qu’il s’était promis. Qu’il soit impossible de remonter une piste. Puis la guimbarde retournait chez la fouine et passait à l’utilisateur douteux suivant.

        Il n’avait pas eu l’intention d’enlever à la fois Jayne et Elaine, voilà où était le problème. Il avait déjà utilisé trois véhicules, il lui en fallait désormais un quatrième. Mais ses recherches n’avaient pas atteint un niveau acceptable. Il ne s’était pas encore décidé pour une remplaçante convenable pour Jayne, et quand la planification était bâclée, le résultat était moins que parfait. Impossible d’agir autrement, malgré tout. La priorité était de stopper la police dans son élan. Puisqu’ils désiraient tant un cadavre, il leur en procurerait un.

        King resta l’œil rivé à l’horloge jusqu’à ce qu’il puisse décemment quitter son bureau et retrouver la voiture légalement enregistrée comme sienne. De là, il téléphona à un homme qu’il connaissait seulement sous le nom de Louis et arrangea un voyage à sa casse via un distributeur automatique de billets. Louis n’acceptait les paiements qu’en coupures de dix ou vingt livres, ce qui était énervant mais sensé. Une heure plus tard, King s’était organisé pour qu’une bagnole soit déposée dans une rue derrière Causewyde, à distance raisonnable du garage qu’il y louait, afin qu’il laisse la sienne là et change de véhicule avant son trajet jusqu’à Glasgow.

        Il se mit en route à dix heures le même soir, bien après que la nuit fut tombée, mais avant la fermeture des pubs. Ainsi, les rues étaient raisonnablement calmes. Il conduisait une vieille Saab gris pâle dont la courroie de ventilation gémissait d’une manière qui lui portait sur les nerfs. Il avait revêtu un imper acheté dans une boutique solidaire, qui dissimulait une salopette agricole. Une casquette couvrait son crâne et dissimulait la fine tonsure qu’il avait tendance à frotter quand il était stressé, habitude qui accélérait certainement la chute de ses cheveux.

        Il rejoignit Glasgow en un peu moins d’une heure. C’était une ville d’extrêmes, se dit-il. Les structures de verre et d’acier, les ponts éclairés au néon, et de nouveaux auditoriums étincelants ne parvenaient pas à dissimuler la pauvreté, la misère et la faible espérance de vie qui, depuis longtemps, avaient défini « l’effet Glasgow ». Ville historique, avec ses tourelles universitaires surmontées de flèches, plus comparables à un livre d’enfants qu’à une forteresse abritant la violence des gangs, Glasgow était uniquement de la poudre aux yeux. King savait qu’il ajouterait à ces statistiques peu réjouissantes, ne serait-ce qu’une unité, mais ici, au cœur du conflit dissonant entre modernisme et « second monde », personne ne le remarquerait. Il était facile de voir la beauté de Glasgow, de visiter les sites touristiques, de n’éprouver que le bourdonnement et le frémissement de la ville. Mais ce n’était pas réel. Pour King, Glasgow était une ville dont la prospérité s’appuyait sur la mort.

        Le temps qu’il atteigne le quartier de Govanhill, il pleuvait. Il jura contre l’eau qui obscurcissait son pare-brise entre les essuie-glaces. Avec cette météo, les putes se précipiteraient à l’abri. Les plus endurcies se devinaient encore quand il fit un premier tour hésitant jusqu’à la partie commerciale d’Allison Street. Les deux côtés de la rue étaient un véritable musée d’histoire vivant. Des immeubles de quatre étages s’élevaient au-dessus de magasins dont la signalétique était écrite dans toutes les langues, et qui vendaient de quoi manger n’importe quelle gastronomie. Cette une rue correspondait vraiment à la notion de globalisation, se dit King en appréciant son persiflage, se demandant comment l’Écosse avait été submergée par des langues qu’il n’aurait jamais ni le temps ni le désir d’apprendre. Il y avait des officines de tatouage, des magasins d’usine de soi-disant marques – ce qui fit rire King à gorge déployée –, des bureaux de prêts, des salons de coiffure et des magasins solidaires, bref, tout et n’importe quoi. Trop de locaux dotés d’un panneau « À louer ». Trop d’immeubles enveloppés d’échafaudages. Trop de choses tirant vers le bas de gamme. Ce qui, évidemment, était exactement ce qui l’avait amené là.

        Il essayait de deviner les âges et les tailles des prostituées qu’il dépassait et qui l’observaient avec un intérêt circonspect. Jayne Magee n’était pas grande et toutes ces filles étaient perchées sur des talons hauts, rendant la comparaison quasi impossible. L’âge allait devoir être le facteur déterminant. Il fit une seconde fois le même trajet, repérant une femme dont le visage était plâtré de maquillage afin de laisser croire aux clients qu’elle était dans la vingtaine alors que ses racines gris terne et ses seins ballants révélaient la vérité. Il s’arrêta et abaissa la vitre côté passager.

        — Salut, beau gosse, c’est quoi que tu recherches ?

        — Combien ? lui demanda-t-il, jouant son rôle.

        — Trente pour une branlette, quarante pour une pipe, cinquante pour ma chatte, répondit-elle.

        — Une branlette fera l’affaire, dit-il en ouvrant la portière.

        Elle ressemblait suffisamment à Jayne pour qu’il ne coure pas le risque de continuer à conduire dans le coin. Elle hésita.

        — Y a un problème ? lui lança-t-il.

        — Le plafonnier est éteint. Pourquoi ?

        Elle s’éloigna d’un pas de la Saab, plus effrayée que ce à quoi il s’était attendu. Il ne s’était agi que d’une précaution de sa part, dont il ne pouvait faire l’économie. Il ne tenait pas à ce que des badauds voient son visage et avait retiré l’ampoule avant de se mettre en route.

        — L’ampoule a grillé, expliqua-t-il. Et l’eau pénètre dans la voiture. Vous pouvez vous décider ?

        Elle pencha la tête dans l’habitacle obscur, comme pour essayer de mieux le voir, puis claqua la portière.

        — Je pense que je vais passer mon tour ce soir, vieux. Vous feriez mieux de rentrer chez vous.

        King frappa violemment le volant. Connasse de pute ! Il n’avait pas de temps à perdre à ces petits jeux. Il s’obligea à se calmer en prenant une profonde inspiration et la rappela.

        — Je paierai le double, OK ? Pour une simple branlette. Soixante balles. Reviens !

        — Je crois pas, non ! cria-t-elle par-dessus son épaule en s’éloignant. Y a quelque chose qui cloche avec vous.

        Sur ces entrefaites, un homme sortit de l’ombre, attrapa la femme par la manche de son manteau et la ramena vers la voiture de King.

        — Soixante, c’est bien ça ? Les doigts et la paume, rien d’autre. Payable d’avance.

        Il tendit la main par la vitre. King farfouilla dans son portefeuille tandis que le maquereau lançait une bordée de reproches à la prostituée récalcitrante.

        King lui passa l’argent, gardant son visage dans l’ombre et s’exprimant d’une voix plus basse.

        — Voilà, dit-il en lui donnant les trois billets de vingt.

        La soirée commençait à être chère. Le mac, dont King décida à son accent qu’il était roumain, poussa la fille dans la voiture.

        — Je te veux de retour dans trente minutes. Reste hors des pubs, lui imposa-t-il.

        — Ouais, va te faire foutre, murmura-t-elle entre ses dents quand King eut fait démarrer la voiture et que le mac ne risquait plus de l’entendre. Tourne à droite ici, je connais un endroit proche où s’arrêter, partant du principe que t’as envie que ça se passe dans ta voiture. Le temps est un peu froid pour rester dehors ce soir, non ?

        — La voiture, ça sera parfait, confirma-t-il.

        Il suivit ses indications jusqu’à ce qu’ils atteignent le lieu auquel elle pensait. Il attendit qu’elle soit occupée avec sa braguette pour mettre la main dans la poche de son imper, ouvrir le zip du sac en plastique qui s’y trouvait et en sortir un bout de tissu.

        — Tu es venu bien préparé, plaisanta-t-elle. À en juger par la dose de travail qui m’attend là, en bas, tu n’auras pas besoin de ton petit mouchoir pendant un bout de temps.

        Elle gloussait encore de sa propre plaisanterie quand King lui écrasa le tissu sur la bouche et le nez, appuyant sans relâche le crâne de la fille contre l’appui-tête. Au niveau de l’espace pieds, les jambes de la prostituée effectuaient une gigue digne d’une spécialiste de la danse irlandaise. Ses mains se débattaient inutilement dans les airs, tentant par intermittence de retirer le bâillon et de griffer King. Finalement, elle fut réduite à l’état d’épave trépidante, ses mouvements se firent convulsifs, et elle s’affala lentement sur le siège au point que son menton vienne reposer contre sa poitrine.

        — Tu ris moins, maintenant, lança King en la frappant sur le côté du visage, si violemment qu’il entendit les vertèbres du cou de sa victime protester.

        Elle était encore bien vivante malgré tout, et avait besoin d’un sédatif dont l’action durerait plus longtemps que celle que le chloroforme offrait. Il l’attacha et la bâillonna, la repoussa sur la banquette arrière avant de la recouvrir d’une couverture.

        Quand il en fut à tirer son corps, qu’il avait balancé dans un sac énorme, le long des escaliers cachés derrière le mur de la cave, il était fatigué, profondément fatigué. Les muscles douloureux, la migraine lui vrillant les tempes et un nœud de souffrance tournant dans son estomac comme sur une broche. Il avait besoin de manger et de dormir.

        — Pas de repos pour les méchants, dit-il en déverrouillant la porte. En l’occurrence, l’adage est vrai littéralement, conclurais-tu probablement. Ce n’est pas ma faute, malgré tout. Si ce policier n’avait pas persisté à traquer Jayne, il est probable que ce n’aurait pas été toi. Tu es trop vieille et trop grosse pour être elle. Au moins, je peux agir en ce qui concerne tes chairs. Voyons voir ce que tu as d’autre à me raconter.

        Elaine et Jayne étaient exactement comme ils les avaient laissées.

        — Quel régal pour les yeux ! commenta-t-il jovialement en tirant le sac au milieu de la pièce.

        Il laissa tomber son contenu en un tas qui s’étira lentement, hébété. Les deux femmes observaient anxieusement la scène. Il devinait leurs pensées. Allaient-elles être remplacées ? Était-ce une nouvelle, mieux qu’elles, les reléguant à un rôle de surplus ? Il fut un moment tenté de jouer le jeu, afin de voir ce qu’elles feraient pour l’impressionner et conserver leur place. Jayne, en tout état de cause, avait décidé qu’il était temps de parler. Il se prépara à entendre des suppliques supplémentaires.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        Elle était calme aujourd’hui, presque à l’aise. Il avait enregistré ses humeurs, en suivait le dessin. Ayant dépassé en une succession rapide les stades de la peur, de l’incrédulité et de la colère, elle se montrait beaucoup plus coriace qu’Elaine.

        — Votre doublure, répondit-il. J’ai amené cette femme pour vous sauver la vie.

        Il attrapa la prostituée par les cheveux, lui tira la tête en arrière, dévoilant son visage. Il n’était pas joli avec les bleus, mais bon, c’était déjà le cas avant.

        — Ne la jugez pas trop durement, dit-il à Jayne. Je suis sûr que quelque chose explique pourquoi elle a fini comme ça. Je parie qu’elle pourrait nous raconter des histoires, si nous en avions le temps. Mais où est passée ma politesse ? Comment s’est déroulée votre soirée ?

        Jayne fronça les sourcils. Il n’aimait pas ça. Ça lui rappelait Natasha.

        — Nous avons été enchaînées à ces chaises, avec seulement une main de libre et des bassins d’hôpital pour nous soulager. Dans ces conditions, il est difficile de passer une bonne journée.

        — Vous disposerez de plus liberté en temps et en heure, quand vous aurez prouvé que vous êtes capables de bien vous comporter. Elaine, comment est le dentier ?

        King claqua des doigts devant le visage d’Elaine. Elle ouvrit immédiatement la bouche, obligeamment.

        — Légèrement douloureux, peut-être, mais il fallait s’y attendre. Des bains de bouche médicaux aideront. J’espère que vous êtes restées toutes deux occupées.

        Il inspecta le jeu d’échecs disposé devant elles pour les aider à passer le temps et stimuler leur esprit. Il avait appartenu à ses parents, comme presque tout ce qui se trouvait dans cette maison, mais c’était là un objet qu’ils avaient adoré. Souvent, quand il rentrait de l’école, sa mère ou son père était en train d’y jouer avec Eleanor. Sa sœur était scolarisée à domicile, une décision facile dans la mesure où son père était un auteur d’articles scientifiques et sa mère femme au foyer à plein temps. Aucune école ne disposait de l’équipement adéquat pour développer au maximum le potentiel d’Eleanor, voilà ce que sa mère avait affirmé. Reginald, quant à lui, allait à celle du quartier et avait raté les tournois d’échecs familiaux qui se tenaient régulièrement l’après-midi. Ce ne fut qu’après la mort d’Eleanor que son père prit le temps de lui en apprendre les règles. Cela avait été long, mais il était devenu un joueur d’un certain niveau. Son père n’avait pas hésité quand il s’était agi de lui enfoncer dans le crâne les mouvements stratégiques. Les échecs n’étaient autorisés que comme détente, après les devoirs et les évaluations. Ces récréations étaient le moment de la journée que King attendait avec le plus d’impatience.

        Elaine avait un grand besoin de détente. Elle passait toute sa journée la tête penchée en avant, communiquant à peine. Les pièces de l’échiquier n’avaient pas été touchées, mais en revanche la nourriture et les boissons qu’il avait laissées avaient disparu.

        — Et vous, comment s’est passée votre journée ? s’enquit Jayne.

        Ce qui fit relever le nez à Elaine, bouche bée, comiquement horrifiée.

        King essaya de répondre, dut y réfléchir, bredouilla et recommença.

        — Difficile, merci de poser la question. En fait, je suis fatigué.

        Jayne opina, avec une expression étrangement empathique.

        — Pourquoi n’allez-vous pas vous reposer et dormir ? Si vous me laissez quitter ma chaise, je m’occuperai de la fille. Cela vous épargnera du travail.

        Un instant, il fut tenté d’accepter. Cela serait si facile ! Il mourait d’envie de rejoindre son lit. Avoir eu à négocier avec le mac en était la cause, pensait-il. Les choses n’étaient pas censées se dérouler ainsi. Quelqu’un s’était approché de lui, avait entendu sa voix. Et tout ça pour Jayne Magee. Il n’était que justice qu’elle participe afin de le remercier de ses efforts. Malheureusement, il s’agissait d’un piège. Toutes les femmes utilisent la douceur pour tromper, vous embobinant avec de doux mensonges. Elle n’avait pas du tout envie de l’aider. Et pourtant, il aimerait tant qu’elle soit digne de confiance ! King s’endurcit le cœur et accepta son destin. Il pouvait être enseignant ou ami, mais pas les deux à la fois.

        — J’aurais accepté l’offre, si votre but était réellement de me donner un coup de main. Mais, révérend, ce n’est pas le cas, et je n’apprécie pas qu’une femme avec vos qualifications et votre sens moral se montre fourbe. Je ne doute pas que vous aimeriez aider cette fille, mais ne prétendons pas que vous suggériez cela pour mon bien.

        — Il va la tuer, marmonna Elaine. Vous n’y changerez rien. Ne regardez pas, c’est tout. Moi, je n’en suis plus capable.

        Elle tremblait tant que les menottes autour de ses chevilles lui cisaillaient la peau. Jayne tendit la main par-dessus la table pour tenir celle d’Elaine jusqu’à ce qu’elle se calme un peu. La réaction si différente que les deux femmes avaient eue face à leur situation était une leçon fascinante sur les forces et les fragilités de l’esprit humain. King envisageait d’écrire un article sur la question. La vision d’un initié qui serait totalement unique, comme lui.

        — Elaine dit-elle vrai ? s’enquit calmement Jayne. Prévoyiez-vous d’assassiner cette femme ?

        Cette utilisation moralisatrice de l’imparfait l’irrita, comme si elle était si convaincue d’être capable de le faire changer d’avis qu’elle n’avait pas besoin d’utiliser le présent.

        — Elle n’appartient pas au même monde qu’Elaine et vous, non ? lança-t-il sans aménité. Une fille du trottoir, séjournant avec une avocate respectée et une éminente théologienne, ce serait insultant pour vous deux.

        Jayne abandonna la main d’Elaine et s’appuya contre le dossier de sa chaise, prenant son temps. Il vint à l’esprit de King que c’était ce dont il avait rêvé – un vrai débat, une rencontre des esprits –, mais elle était en même temps trop sûre de ses opinions. Elle semblait convaincue de sa propre position. Où était son désir d’écouter celle de King ?

        — Aucun de nous ne sait ce dont un autre être humain est capable ou ce qu’il a à offrir. On ne peut pas juger une personne sur son apparence ni sur la manière dont elle gagne sa vie. Ne devrions-nous pas lui parler d’abord, en découvrir plus ? Il est possible que nous soyons surpris.

        — La manière dont vous vivez montre qui vous êtes. L’Église ne nous apprend-elle pas que nous serons jugés sur notre comportement ?

        — Et qu’en est-il du vôtre ? rétorqua Jayne, sa voix à peine plus forte qu’un murmure, son visage ne révélant que la gravité et la curiosité.

        S’il y avait détecté ne serait-ce qu’une touche d’insolence, il aurait apprécié, et de beaucoup, ce qu’il s’apprêtait à accomplir.

        — Je ne crois pas en Dieu, dit King. Je crois en la science, en les faits et en l’éducation. Rien de ce que vous direz ne m’en dissuadera, même si j’apprécie votre tentative.

        Il prit un rasoir électrique dans la sacoche qui pendait à son dos et le posa sur le sol, près du corps de la femme, laquelle essaya maladroitement de s’asseoir, sans y parvenir. Ses pieds glissaient sur le sol, trahis par ses jambes qui n’avaient pas récupéré le contrôle de leurs muscles. Quand il lui retira ses vêtements fétides, armé d’un tablier en plastique, de gants en caoutchouc et d’un sac-poubelle, Elaine se mit à émettre une lamentation haut perchée et irritante, comme un chien qui serait resté tout seul trop longtemps.

        — Ne peut-on pas en discuter ? tenta Jayne.

        — Non, coupa King. Je n’ai plus envie de parler. Je dois aller travailler demain matin, et j’ai besoin de dormir. Je suggère que vous vous concentriez sur le fait de parvenir à ce qu’elle se taise avant que je sois obligé de m’en charger moi-même.

        Il indiqua Elaine d’un geste de la tête, ne souhaitant pas la regarder, assuré qu’elle serait encore une fois en train de se balancer d’avant en arrière en bavant. La chaise de Jayne grinça contre le sol et King sut qu’elle réconfortait l’âme perdue à côté d’elle. Aussi odieuse qu’Elaine fût, il éprouvait une pointe d’agacement devant l’apparent manque de peur que Jayne affichait.

        — Bien, cela ne durera pas longtemps, dit-il.

        — Pardon ? Je n’ai pas entendu, s’excusa Jayne.

        King enfouit dans le sac-poubelle les derniers vêtements de la femme et le jeta vers la porte.

        — Rien. Je ne m’adressais pas à vous.

        — Dans ce cas, à qui parliez-vous ? demanda-t-elle innocemment.

        Il avait été assez traité avec condescendance. Un diplôme d’Oxford et des louanges dans la presse populaire ne faisaient pas d’elle quelqu’un de supérieur. Et pourtant, voilà qu’elle s’adressait à lui comme s’il était un membre égaré de sa congrégation.

        — Il est important que vous regardiez, l’informa-t-il en redressant le corps de la prostituée.

        Il commença par lui raser les cheveux sans ménagement, directement sur son crâne. Ce fut alors qu’elle reprit pleinement conscience.

        Les mains liées dans le dos et les chevilles attachées l’une contre l’autre, elle se mit à lutter comme un ver de terre géant et rose, se jetant d’avant en arrière, n’arrivant à rien, glissant sur le sol. Le bâillon qu’elle avait dans la bouche donnait l’impression qu’elle était ivre, ce qui ne l’empêchait pas d’être audible.

        — Ah, putain de merde ! J’savais bien qu’y avait un truc qui n’allait pas chez toi. Laisse-moi partir, salaud ! Lâche mes putains de cheveux !

        Elle se débattit plus vivement. King s’assit par terre derrière elle, agrippant son crâne entre ses genoux tout en tondant ses dernières mèches. Jayne parlait, mais sans qu’il entende ce qu’elle disait. Si elle souhaitait son attention, elle devrait se débarrasser de sa réserve hautaine et crier. Une fois que la femme fut complètement rasée, il remarqua avec une certaine satisfaction que Jayne n’avait plus l’air aussi calme.

        — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle au corps qui se tortillait au sol.

        — Grace.

        King se mit à rire. C’était un rire odieux, il en avait pleinement conscience. Qui ressemblait à celui des garçons qui se moquaient de lui dans la cour de récréation. Un rire dur, forcé, conçu pour désorienter et humilier. Et ce rire s’élevait de plus en plus fort.

        — Grace ? cracha-t-il à travers ses larmes. Grace ! Oh, l’optimisme mal placé de tes parents ! Si seulement ils pouvaient te voir, suçant les parties des hommes pour des clopinettes, rongée par la maladie et puant.

        — Mes parents sont morts, brama Grace à travers le tissu qu’elle avait dans la bouche.

        — Amen à cette nouvelle, rétorqua King. Au moins, il leur aura été épargné une certaine humiliation.

        — Arrêtez, intervint Jayne.

        King obtempéra.

        — Vous vous montrez cruel.

        Le docteur King observa le monstre qu’il avait introduit sous son toit. Jayne Magee était aussi mauvaise que Natasha, le regardant de haut, condescendante.

        — Essayez donc de m’arrêter, lui murmura-t-il sous le nez.

        Il se dirigea à grands pas vers un tiroir qu’il tira de ses mains tremblantes. Il y choisit une paire de pinces puis revint vers Grace.

        — Ouvre grand.

        Il reprit sa place, retira le bâillon de la prostituée et fit entrer de force dans sa bouche un petit morceau de bois qui ressemblait à une planche miniature, lui écartant l’extrémité des lèvres. Elle hurla. Il referma les pinces sur son incisive gauche inférieure et se mit à chanter.

        — Amazing Grace, grâce étonnante, au son si doux, qui sauva le misérable que j’étais.

        Grace était prise de haut-le-cœur. La spatule ou la douleur et la peur en étaient la cause, non pas que cela eût la moindre importance. C’était un soulagement et une bénédiction que de chanter et de noyer le bruit. Il recommença, plus fort.

        — J’étais perdu, mais me suis retrouvé, j’étais aveugle, maintenant je vois.

        Il marqua une pause afin de prendre son souffle entre les versets. Jayne éleva alors suffisamment la voix pour être entendue par-dessus les grognements animaux de Grace et ses gémissements.

        — Que voulez-vous ? cria-t-elle. Dites-moi seulement ce que vous voulez et je le ferai.

        L’incisive sortit, accompagnée d’une giclée de sang. Les yeux de Grace se révulsèrent et elle s’évanouit. King laissa tomber dans un verre la boulette jaunie, essuya le sang sur la mâchoire inférieure de sa victime – c’était un boulot salissant, malheureusement – et s’attaqua à la dent suivante.

        — C’est la grâce qui m’a enseigné la crainte…

        En prononçant le mot Grâce, il tordit violemment les pinces, ramenant une fois encore la femme d’un état d’hébétude sans douleur à la conscience.

        — Et la grâce a soulagé mes craintes.

        Il tira de nouveau et elle rua. Elaine se tapait la tête contre la table devant elle et Jayne hurlait en direction de King pendant qu’il fredonnait. Quel groupe de musique alternative formaient-ils, pensa-t-il.

        — Combien précieuse cette grâce m’est apparue, à l’heure où pour la première fois j’ai cru !

        Une nouvelle dent dans le verre, le sang inondant le plancher, King ressentant sa propre perte de contrôle quand il ajusta sa position et agrippa plus fermement les pinces pour avoir une prise correcte sur cette délicate canine en bas à gauche.

        — De nombreux dangers, filets et pièges j’ai déjà traversés.

        Il dut cette fois-ci tordre les pinces et, sous l’effort, il chantait faux. Il toussa et était sur le point de reprendre le psaume quand Jayne poussa un cri strident qui lui était adressé.

        — Jouez aux échecs pour elle. Si je gagne, vous la laissez tranquille. Si vous gagnez, alors… Vous souhaitiez que j’apprenne. J’adorerais voir comment vous élaborez votre stratégie. Je suis sûre que vous m’enseignerez quelques nouveaux mouvements. S’il vous plaît ?

        Le Dr King continua à travailler la dent, mais la titilla avec plus de douceur pendant qu’il réfléchissait à ce défi.

        — D’accord, finit-il par accepter en posant les pinces. Mais je suis fatigué, attention. Je ne serai peut-être pas à mon meilleur niveau.

        Il s’essuya les mains. Tacher de sang les pièces du jeu ne serait pas bien. Il y avait des choses dans la vie qu’on se devait de respecter. Il laissa les mains et les pieds de Grace attachés. Il s’assura du calme en lui fourrant son mouchoir dans la bouche, et en ramenant le sac sur le haut de son corps. Les distractions n’étaient pas acceptables quand on jouait aux échecs.

        — C’est la grâce qui m’a protégé jusqu’ici, chanta-t-il en libérant Elaine de la chaise où elle était assise en face de Jayne pour la porter à son lit. Elle y roula sur le ventre et resta immobile. Et la grâce me mènera à bon port, conclut-il.
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        Un autre nouveau-né avait été abandonné dans le même parc et les médias ne parlaient plus que de ça. Celui-ci, malgré tout, plus endurant ou plus chanceux que les deux autres, ou parce que sa mère n’avait finalement pas vraiment souhaité sa mort, était si bien emmailloté qu’il avait survécu jusqu’à ce qu’un chien le découvre par hasard.

        Le commissaire divisionnaire Begbie s’entretenait avec Ava quand Callanach vint se renseigner sur les progrès de l’enquête. Il était tard. Légalement, personne ne devrait être au travail à quatre heures du matin, à survivre à coups de sandwichs et de boissons gazeuses achetées à la station-service du coin. Mais rentrer chez soi n’avait aucun intérêt. Le sommeil avait disparu de sa vie au moment où Jayne Magee s’était évaporée de la sienne. Il retourna à son bureau et envoya un SMS à Ava, lui proposant de le rejoindre pour un café une fois terminé son débriefing avec le chef. Elle se montra une demi-heure plus tard.

        — Tu sais que tu ne peux pas continuer à travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? demanda-t-elle.

        — Hypocrite, lui rétorqua-t-il. Quoi de neuf ?

        — Le bébé survivra. Il est déshydraté mais n’est pas resté dehors longtemps. C’est de nouveau la même couverture, donc les trois cas sont liés.

        — Personne n’a signalé sa disparition ?

        — Non, mais on a quelque chose. La scientifique a trouvé du sang caillé et séché dans un repli de la peau de l’enfant, sous son bras. Le pédiatre ne pense pas que ce soit le sien.

        — Celui de la mère ?

        — C’est notre hypothèse, oui. Les résultats risquent d’arriver dans quelques jours, même en insistant sur leur caractère d’urgence auprès du labo. La question est de savoir comment ces femmes se rencontrent. Aucun médecin généraliste, sage-femme, visiteur médical ou autre professionnel de santé ne nous a contactés pour s’inquiéter d’un nourrisson qui n’aurait pas été présenté à ses visites médicales.

        — Les prostituées n’utilisent pas les services de santé publique, non ? suggéra Callanach.

        — Ne se contenteraient-elles pas d’avorter ?

        Ava se passa la main dans les cheveux et grimaça.

        — Je suppose que certains hommes nourrissent des fantasmes de relations sexuelles avec des femmes à la grossesse avancée. Peut-être leurs macs les obligent-ils à mener cette dernière à terme, pour en tirer de l’argent, avant de se débarrasser des mioches, avança Callanach.

        — Je savais bien que j’aurais dû rentrer chez moi sans discuter avec toi. Cette idée est si effroyable ! commenta la jeune femme en enfilant son manteau. Tu veux que je te dépose ?

        — Tu as deux nouveau-nés morts et un autre en vie, mais sans mère ni identité. Cette histoire ne connaîtra pas une fin heureuse. Et oui, ça ne serait pas de refus.

        Ils rejoignirent la voiture en silence, perdus dans leurs propres dossiers. Quand Anna déverrouilla la portière, un bruit se fit entendre derrière eux. Ils pivotèrent de concert, scrutant l’obscurité. Il ne se passa rien de plus, et ils grimpèrent à bord. Ils étaient presque arrivés à l’appartement de Callanach quand celui-ci brisa le silence.

        — Tu as contacté le fleuriste pour savoir qui t’avait envoyé les roses ?

        — Pas eu le temps. Qu’est-ce qui t’a amené à penser à ça ?

        — J’ai eu le sentiment qu’on était surveillés, tout à l’heure. Ça m’a rappelé ton admirateur secret.

        — Tu as une imagination débridée. La faute à la caféine, se contenta de répondre Ava en s’arrêtant dans Albany Street.

        — Sois juste prudente, marmonna Callanach en descendant de voiture.

        Il se demanda si les bonnes manières exigeaient qu’il propose à Ava de venir boire un café, jeta un coup d’œil à sa montre et se ravisa. S’il avait de la chance, il parviendrait à dormir quatre heures avant de retourner au poste. Elle s’éloigna au volant avant qu’il l’ait remerciée de l’avoir reconduit.

        Il se mettait au lit quand il se rendit compte qu’il avait presque invité une femme chez lui. Un mois plus tôt, il lui aurait paru inconcevable qu’il puisse se montrer un jour aussi détendu avec une collègue, mais le commandant Turner était différente. Elle était bien dans ses baskets, rien ne l’impressionnait, semblait-il, mis à part un bon film. Plus que ça, il commençait presque à éprouver de l’amitié pour elle. Cela ne lui était pas arrivé depuis trop longtemps. Il roula sur lui-même à la recherche d’une position plus confortable et sa main glissa sous son oreiller, s’arrêtant sur un objet dur et froid. Au début, quand il essaya de le sortir de là, celui-ci toupina dans sa paume. Sous les pâles rayons de lune qui se déversaient par l’interstice entre ses rideaux, il avait des éclats argentés. La lampe de chevet y dévoila une multitude de couleurs et de lignes imprimées sur sa surface. Le globe miniature était un porte-clés vide qui provenait de la coiffeuse du révérend Jayne Magee. Le regardait-elle chaque soir ? se demanda Callanach ; et, en le regardant, pensait-elle à tous les endroits où elle pourrait se rendre, imaginait-elle les paysages et les sons d’un monde plus vaste que celui qu’elle administrait ? Ou avait-il simplement une valeur sentimentale ? N’était-ce qu’un souvenir rapporté par un parent lors d’un séjour à l’étranger, pour prouver qu’il pensait à elle quand il était loin ? Il jeta un coup d’œil au presse-papier d’Elaine qui était maintenant perché sur un livre posé sur la table près de son lit et s’obligea à ramener sur le devant de sa mémoire le visage des deux femmes, jusqu’à obtenir une mise au point nette. La présence physique de ces deux objets simples était sa version à lui d’un sanctuaire. L’oubli, la fuite seraient hors de question tant qu’il les gardait à proximité. Il s’endormit en serrant dans son poing le petit globe, et en se demandant où, sur la surface du grand, pouvait bien se trouver Jayne Magee.

         

        Le lendemain, on confirma la présence de traces parallèles de roues incrustées dans le gravier devant le garage d’Elaine Buxton. Callanach aurait dû éprouver un sentiment de victoire, mais l’image d’une femme attachée et pliée dans une valise était trop vive à son esprit pour qu’il se réjouisse de ce pas en avant. Il réunit son équipe dans la salle des opérations, qui ressemblait à un puzzle animé. Un mur était dédié à Elaine Buxton, son appartement, son bureau et les indices rassemblés par la police scientifique à son sujet. Sur un autre étaient affichées les photos de Jayne Magee. Il y avait plus de choses la concernant, ce qui incluait des coupures de presse, des articles qu’elle avait rédigés, des lettres de sa congrégation et des photos des quelques personnes au sujet desquelles le lieutenant Lively avait découvert qu’elles n’étaient pas en faveur de la nomination d’une femme dans leur paroisse.

        Callanach avait demandé à Lively d’exposer les dernières avancées de l’enquête.

        — Nous savons que les deux femmes ont été enlevées en arrivant chez elles. Leur assaillant, de sexe masculin, empaquette ses victimes dans une valise à roulettes après les avoir chloroformées afin de les emmener ailleurs. La présence de cette drogue dans les tissus mous attachés à la dent d’Elaine Buxton a été confirmée ce matin. Vous avez des copies des dépositions des témoins. La police est en alerte dans la zone des Cairngorms au cas où il essaierait de se débarrasser du corps de Jayne Magee comme il a procédé avec celui d’Elaine Buxton.

        — Et le profil ? Si on n’arrive pas à dénicher Jayne Magee, est-ce qu’on ne pourrait pas en découvrir plus sur l’homme qui l’a enlevée ? demanda un policier depuis le fond de la salle.

        Lively laissa Callanach répondre à cette question.

        — Il n’est pas possible d’élaborer le profil du suspect à partir d’un unique meurtre, répondit ce dernier.

        — Et pourquoi pas, bon sang ? intervint alors le lieutenant.

        — Cette aide est envisageable en fonction de certains critères, et notre dossier n’y répond pas encore.

        — Parce que nous n’avons qu’un cadavre ? Ou est-ce que le profilage est tout simplement trop cher pour qu’on s’en soucie ? Le révérend Jayne Magee est enfermée avec un malade. Combien d’heures survivra-t-elle encore ? demanda Lively, dont le ton montait.

        Callanach comprit que le lieutenant était plus affecté par cette affaire qu’il ne l’avait laissé paraître.

        — Il ne s’agit pas seulement d’une question de fonds, expliqua-t-il. Il est impossible de se livrer à ce genre d’analyses avec un seul cadavre, tout simplement parce qu’il n’y a pas de dessin général. À ce stade, établir des hypothèses sur le meurtrier risquerait de nous aveugler, de nous mener dans la mauvaise direction. Vous ne pouvez pas analyser un unique crime et déclarer que le tueur ressemble à ceci ou à cela. À la minute présente, garder l’esprit ouvert est notre plus grand atout.

        — Conneries ! rétorqua Lively. Saloperie de paperasserie !

        Callanach se vit épargné d’une nouvelle confrontation avec son lieutenant quand un officier de police passa la tête dans la salle et appela deux de ses collègues. C’était une assez bonne excuse pour mettre un terme à la réunion. On murmurait devant la porte, et Callanach saisit les mots « menace » et « confinement » avant que Tipp lui tende un paquet de formulaires d’heures supplémentaires.

        — Le service responsable nous les renvoie, monsieur. Vous y avez inscrit vos initiales au lieu de les signer. La comptabilité refuse de payer avant que cela soit rectifié.

        Callanach jura en prenant la liasse.

        — C’est toujours comme ça ?

        — En général, non, mais une nouvelle tête s’en charge et semble être à cheval sur la procédure.

        — Ben voyons ! Que se passe-t-il de si important pour interrompre le briefing ?

        — Une lettre de menace a été glissée sous la porte du bureau du commandant Turner. On prend la chose au sérieux. On vérifie toutes les images des caméras de surveillance dans et hors de l’immeuble. Le commandant est avec le chef.

        Callanach arriva devant la porte d’Ava une minute plus tard. Il fut refoulé par la police scientifique qui prenait des empreintes et photographiait la lettre in situ avant de l’emporter pour analyse. Il choisit d’attendre dans le couloir devant le bureau du commissaire divisionnaire jusqu’à ce que Turner apparaisse.

        — Matinée chargée ? lui demanda-t-il en la voyant.

        — On peut dire ça, commenta-t-elle. Que fais-tu ?

        — J’essaie de découvrir la raison pour laquelle ma réunion a été interrompue. Je pensais aller chercher les informations à la source. Celles des policiers ne sont généralement pas fiables.

        — Tut-tut. Ce n’est que beaucoup de bruit pour rien. Cela va avec le job. Quelqu’un a déposé un mot affirmant clairement ne pas m’aimer. L’effet secondaire le plus irritant est que mon bureau est hors d’atteinte pour un moment. Cela ne m’ennuie pas en soi, mais j’aurais pu dormir quelques heures de plus !

        — Il y a peut-être un lien avec les fleurs. La personne qui a laissé le mot aura décidé d’entreprendre quelque chose de plus extrême afin d’obtenir ton attention.

        — Passer des roses à des menaces de mort, c’est le grand écart, tu ne crois pas ? Ce n’est ni la première fois ni la dernière que quelqu’un en veut à ma peau. La bonne nouvelle du matin, c’est que le labo s’est surpassé avec l’ADN du sang caillé ; ils ont été rapides et nous avons un résultat : il ne s’agit définitivement pas de celui du bébé, et ils sont presque sûrs qu’il appartient à la mère. Ils sont à la recherche d’une correspondance dans nos bases de données.

        — Peu probable qu’ils tombent dessus, remarqua Callanach. Il y a de grandes chances pour qu’elle ne soit pas passée entre les mains du système judiciaire.

        — Tu n’as pas ta propre équipe à déprimer ? rétorqua Ava.

        — Tu ne m’as pas dit ce qu’il y avait sur le mot, répondit-il.

        Ava leva les yeux au ciel, essayant d’afficher une expression d’ennui. Callanach vit là une femme qui ne s’attardait pas sur le fait désagréable de savoir qu’elle était une cible.

        — Quelque chose à propos d’un pic à glace et de me faire regretter d’être née. On m’a ordonné de ne pas rentrer chez moi avant qu’on ait reçu les résultats des prélèvements. Comme si cela risquait d’arriver !

        — Suis ce conseil, la mit en garde Callanach. On ne sait jamais.

        — Merci, commandant. Je garderai cela à l’esprit.

        Elle imita un salut réglementaire et s’éloigna à grands pas.
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        La partie d’échecs s’était éternisée pendant quarante-cinq longues minutes. King était épuisé, commençait à s’ennuyer et avait conscience que Magee tirait avantage de son extrême fatigue. Au début, il avait apprécié le jeu, le silence dans la pièce quand tous deux s’étaient concentrés. Grace était restée par terre, enfermée dans son sac. De temps à autre, elle roulait sur elle-même en émettant un grognement étouffé, signe probable qu’elle sortait de l’inconscience pour y retomber. Même cette hystérique d’Elaine était restée calme, le visage dans son oreiller, endormie ou évanouie, peu lui importait. Jayne était un spécimen bien plus intéressant. Il n’avait pas prévu qu’elle entreprendrait quoi que ce fût d’aussi courageux, d’aussi culotté, que de le défier sur l’échiquier pour la vie de Grace. Il fallait un sacré cran pour se charger ainsi de la responsabilité d’une autre âme. Pour autant, cela ne l’avait pas déstabilisé. Son père avait exigé qu’il étudie le jeu des professionnels et qu’il lise les ouvrages consacrés à ce sujet. Il n’avait pas vraiment atteint le niveau de sa sœur, on s’était bien chargé de le lui rappeler constamment, mais il était certain de battre une femme qui lui était inférieure ; et la preuve, c’est qu’il avait été assez intelligent pour l’enlever sans laisser de traces.

        Durant la première demi-heure, il prit sur lui pour laisser croire qu’il lui permettait de gagner, lui procurant un faux sentiment de sécurité. Jayne était dans une position désavantageuse, et forcément nerveuse. Quel mal y aurait-il à la laisser prendre la tête ? Quand il s’aperçut à quel point elle était douée, il essaya de rattraper son retard, sans succès. Il ne parvenait qu’à maintenir l’apparence du calme. Après trois quarts d’heure, il s’affaiblissait. Il n’aurait jamais dû accepter de jouer alors qu’il avait du mal à garder les yeux ouverts. Impossible que la partie soit équitable dans ces conditions, et elle en avait conscience. Elle était une arnaqueuse, le leurrant, donnant l’impression d’être désespérée mais sachant très bien qu’il n’était pas en état de se concentrer. Lorsqu’elle déplaça son roi vers le centre de l’échiquier, il sut qu’ils avaient atteint la fin de la partie. Empêcher sa main de trembler lui demandait des efforts. La cause en était le manque de nourriture et de sommeil. Et sa rage augmentait devant cette garce de tricheuse qui tirait avantage de lui. Il ne céderait pas, non. Il était inconcevable qu’elle le batte.

        Elle le déclara échec et mat quelques mouvements plus tard sans une once de jubilation ni de vantardise, et King en éprouva de la répugnance à son égard. Avait-elle été si sûre de l’emporter qu’elle n’avait pas besoin de sembler surprise ou heureuse de l’issue de la partie ? Avait-elle pensé qu’il était si incompétent que le résultat de leur affrontement était couru d’avance ?

        — Pourquoi n’êtes-vous pas contente ? siffla-t-il. C’était un jeu et vous avez gagné. Uniquement parce que je suis épuisé, malgré tout. Ce n’est pas ce que vous souhaitiez, que je me sente petit ? C’est bon, j’ai perdu. La moindre des choses serait que vous vous montriez bienveillante et amicale.

        — Détachez-la, répondit Jayne. Laissez-moi la laver.

        — C’est tout ? hurla-t-il en se relevant si brutalement que la table bascula.

        Les pièces de l’échiquier s’éparpillèrent à ses pieds.

        — Il ne s’agissait de rien de plus pour vous ? La sauver ? Je vous ai amenée ici pour moi !

        Il hurlait d’une voix haut perchée, comme celle d’un enfant. Il s’en rendit compte et se détesta, sans pour autant parvenir à s’arrêter.

        — Vous êtes supposée vous intéresser à moi ! Nous jouions. C’était mon moment avec vous. Mon moment. Pas le sien !

        — Nous avons passé un marché, répliqua Jayne. Vous en connaissiez les termes depuis le début.

        — Épargnez-vous une leçon sur les termes du marché ! aboya-t-il. Il ne s’agit que de moi, vous comprenez ça ? Pour une fois dans ma vie, je suis celui qui est important. Vous faites ce que je veux, quand je le veux et vous le faites pour moi !

        Jayne perdait son calme, cela ne lui échappa pas. Les larmes qui montaient à ses yeux les rendaient brillants, ce qui lui procura un sentiment de victoire. Il voulait qu’elle pleure, et pleure encore pour ne jamais s’arrêter.

        — Je vous en prie, commença-t-elle, je vous en prie, calmez-vous. Je suis désolée. Discutons autant que vous le souhaitez. Vous avez vraiment très bien joué. Si vous n’aviez pas été fatigué, je n’aurais jamais pu vous battre.

        — La punition, déclara-t-il, doit être à la hauteur du crime.

        Sous la table retournée, il se saisit de la reine noire et la tint devant le visage de Jayne.

        — Qu’avez-vous en tête ? s’enquit-elle.

        Une larme glissait maintenant sur sa joue. Il aima beaucoup ça.

        Il dégagea violemment le haut du corps de Grace du sac où elle était enfermée pour s’asseoir derrière elle, la tenant entre ses jambes écartées, enlacée, la maintenant contre lui. Même dans son état de lucidité approximative, et incapable de bouger ses mains et ses jambes entravées, la prostituée ne comptait pas abandonner sans lutter. Elle fouettait l’air de sa tête, la lançant d’avant en arrière, en tous sens. King ramassa quelques pièces du jeu qu’il empila à côté de lui, et inclina sans douceur le cou de Grace contre son épaule. Il lui ouvrit la bouche et saisit le regard de Jayne fixé sur les pinces.

        — Non, dit-il. Pas encore ça. C’est vous qui avez choisi pour elle. Quand vous m’avez demandé de jouer aux échecs, sachant qu’il m’était impossible de gagner.

        King laissa tomber la reine dans la bouche de Grace et attrapa une tour d’un geste vif. Il lui fit suivre le même chemin, qu’un pion et un cavalier empruntèrent à leur tour. Il eut une pensée fugitive pour ses parents qui auraient été furieux de voir le traitement infligé à leur précieux jeu d’échecs, mais, après tout, eux non plus ne l’avaient jamais laissé gagner. L’usage qu’il faisait des vieilles pièces taillées dans l’ébène et l’ivoire lui paraissait meilleur que celui auquel elles avaient jamais servi. Il avait été assez humilié par ce jouet-là.

        Grace reprit conscience en sentant que ses voies respiratoires étaient obstruées. En réaction, elle toussa. Son corps cherchait à expulser les corps étrangers qui descendaient dans sa gorge. Ses yeux commencèrent à sortir de leurs orbites. Elle ruait sous le manque d’oxygène, ce qui ne faisait qu’affaiblir sa résistance. King décida qu’il était temps de sauter à son vers préféré du psaume.

        — Ouais, quand cette chair et ce cœur auront péri…

        Il lui fourra deux fous en même temps dans la bouche, les frottant durement contre ses gencives blessées, le sang se joignant aux pièces pour emplir sa bouche tandis que Jayne s’affolait.

        — Et que la vie mortelle aura cessé, je posséderai, dans l’au-delà…

        Il finit par s’emparer en une seule poignée des pièces qui restaient autour de lui, sans se soucier de savoir desquelles il s’agissait, et les enfourna toutes ensemble dans le gosier de Grace. Elle était prise de soubresauts, de haut-le-cœur, émettait des gargouillements. Il l’empêcha d’ouvrir la bouche, ferma les yeux et écouta. C’était, pensa-t-il, le bruit de la mort s’élevant pour s’accoupler à la vie. Enfin, alors que son euphorie face aux larmes de Jayne commençait à s’émousser, Grace s’immobilisa. King acheva la chanson :

        — … une vie de joie et de paix.

        — Je vous avais prévenue, souffla une petite voix.

        Il avait oublié Elaine. Elle était assise sur son lit, genoux au menton, se balançant de droite à gauche, haletant.

        — Je vous avais prévenue, répéta-t-elle.

        King alla à elle.

        — Effectivement, ma chérie. Tu l’as prévenue de ce qui allait se produire et elle n’a pas écouté. À partir de maintenant, elle fera plus attention, je pense.

        Il ramena une couverture sur Elaine afin qu’elle n’ait pas froid pendant la nuit, lui caressant les cheveux en la bordant.

        — Je sortirai les poubelles demain matin, dit-il en donnant un coup de pied au cadavre de Grace quand il passa devant. Mesdames, dormez bien.

        Le lendemain, il arriva en retard au travail, espérant que Natasha ne l’ait pas remarqué ; lui-même était horrifié par sa chemise non repassée et l’odeur que dégageait son corps. Il était tombé endormi comme une masse et n’avait pas eu le temps de se doucher à son réveil. Un jour d’absence supplémentaire aurait attiré l’attention, et, bien qu’il eût aimé passer la journée à dormir, ce n’était tout simplement pas possible. Les femmes de l’administration le dévisageaient. Il n’était pas dans leur habitude de le saluer ou de parler de la pluie et du beau temps avec lui, mais, ce jour-là, elles se montrèrent ouvertement malpolies. Il s’inspecta. Que voyaient-elles qui lui échappait ? Il portait son costume habituel, n’avait pas oublié sa cravate. Ce ne fut que lorsqu’il arriva au miroir de son bureau qu’il comprit ce qui avait attiré leur attention. Un bleu noircissait au coin de son œil droit, travaillant encore à déployer toute sa palette de couleurs. Il ne parvenait pas à se souvenir du coup, mais supposait que Grace avait dû le frapper en se débattant. Ce n’était pas douloureux, sauf quand il appuyait dessus. Pas question que Natasha le découvre dans un tel état. Elle adorerait ça, se délecterait de son agitation, et serait sans aucun doute avide de connaître les détails. Il envisagea de se retirer chez lui et comprit que cela serait pire – ce serait admettre que quelque chose allait de travers.

        Son téléphone sonna. Il soupira en entendant la voix à l’autre bout du fil.

        — Dr King. Nous avions rendez-vous. Avez-vous oublié ?

        — Non, professeur Forge. J’ai été retardé, il y a eu un accident.

        — Venez maintenant, voulez-vous ?

        Natasha parlait vite. Elle s’exprimait toujours ainsi avec lui, comme pour précipiter la fin de leurs conversations. Il l’entendait discuter avec d’autres gens, et son ton semblait plus doux, sa diction plus lente. En sa compagnie, elle était tendue. Depuis le premier jour, l’air entre eux était électrique. Elle en avait tout autant conscience que lui. La différence était que lui avait le courage de l’admettre.

        — Pouvez-vous me dire par téléphone ce dont vous avez besoin ?

        Il n’avait pas du tout envie qu’elle le voie ainsi et ne supporterait pas d’être en sa présence. L’idée qu’elle allait renifler la sueur maintenant séchée sur son corps lui était intolérable.

        — Contentez-vous de venir, je vous prie. J’ai une biographie et une photo à vous donner pour le prospectus de la conférence.

        Un clic sur la ligne mit fin à la conversation. King jeta un dernier regard à son bleu et prépara son explication.

        Il pénétra dans le bureau de Natasha sans s’annoncer.

        — Je vous ai déjà demandé de frapper et de me faire savoir que vous entriez. Tous les autres se comportent ainsi. Vous serait-il possible d’essayer de vous en souvenir ?

        Elle annotait des copies sur son bureau et lui parla sans lever le nez. Lorsqu’elle releva enfin la tête, elle cilla devant l’état de son visage et King apprécia cet instant plus qu’il ne l’avait craint. Peut-être n’était-ce pas une si mauvaise chose de la pousser à changer la perception qu’elle avait de lui. Il attendit les questions qu’elle ne manquerait pas de poser.

        — Voici les informations sur l’intervenante de cette semaine, dit-elle en reportant son attention sur son bureau avant de lui tendre un dossier.

        — En ce qui concerne mon œil…

        Elle le coupa.

        — Pas besoin de m’expliquer.

        Elle poussa légèrement les documents dans sa direction.

        — En fait, c’est une histoire plutôt drôle.

        — Ce sont vos affaires, et je pense qu’il vaut mieux que nos échanges restent sur le plan professionnel. Assurez-vous que la photo sera imprimée en noir et blanc plutôt qu’en couleurs, et que le titre exact de la conférencière sera bien inclus. Cela commencera à 19 h 30. Des boissons seront ensuite proposées dans le foyer. Je la présenterai et le public aura dix minutes pour lui poser des questions après son allocution.

        King s’empara du dossier.

        — Je connais le déroulé.

        Elle ne l’interrogerait pas sur son œil. À quel point un événement devait-il être traumatisant pour qu’elle exprime quelque inquiétude ?

        — Bien, fut sa réponse.

        C’était aussi une manière de le congédier. Il se dirigea vers la porte.

        — Et il s’agit de l’une de mes amies personnelles, une amie très proche, alors je vous prie de vous assurer que tout se passe sans accroc. Elle est très occupée. Il ne sera toléré ni retard ni problèmes. Compris ?

        King ne daigna pas accorder de réponse à son impolitesse. Il laissa la porte claquer derrière lui et se mordit la langue.

        Natasha Forge était taillée dans le marbre. La première fois qu’il l’avait entendue discuter de la question de savoir si la philosophie devait être enseignée comme une discipline propre, ou si elle était inhérente à chaque sujet d’étude, il pensa qu’il ne serait jamais plus capable d’écouter qui que ce soit disserter. Cette femme était en tous points différente de sa mère, qui, pour ce qu’il en savait, était rarement sortie de chez elle, cuisinait constamment, préparait des pickles, rangeait, établissait des listes et faisait des histoires à tout bout de champ. Natasha Forge, elle, était tout en courbes attirantes, le professionnalisme estampillé sur chaque centimètre de son corps, de son esprit aussi aiguisé qu’un rasoir à son regard perçant. La vie domestique, l’éducation des enfants ou le ménage, ce n’était pas pour elle. King doutait qu’elle eût jamais mangé ailleurs qu’au restaurant, qu’elle eût jamais nettoyé sa propre maison ni se fût occupée de sa lessive. Elle vivait pour le monde universitaire, recherchant l’éveil de l’esprit. Elle était la raison expliquant qu’il ait postulé dans ce département. Au début, elle s’était montrée accueillante, gentille. Puis, au fur et à mesure du temps passé ensemble, elle était devenue plus froide. Il avait entendu dire que certaines femmes étaient comme ça – leur intérêt diminuait en fonction de l’enthousiasme dont vous faisiez preuve envers elles. Et pourtant, les dons intellectuels de Natasha étaient indéniables.

        Après sa candidature ratée au poste de maître assistant, il avait rassemblé tous les articles de philosophie qu’il avait écrits et les avait publiés sous forme de livre. Aujourd’hui, l’autopublication était acceptable, voire presque devenue la norme. Un nombre croissant d’auteurs respectés y avaient recours. Ainsi King avait-il pu envoyer l’ouvrage à une université américaine qui lui avait accordé son doctorat en reconnaissance de son travail. Natasha aurait dû en être impressionnée. Mais le reste de l’équipe n’avait pas cherché à cacher son amusement lorsqu’il avait apporté son diplôme et insisté pour que le titre qu’on lui donnait soit désormais celui de « docteur » afin de refléter son nouveau statut. Leurs messes basses étaient parvenues à ses oreilles. Et en quoi cela importait-il que ce soit une université en ligne ? Les frais qu’il avait payés concernaient uniquement les coûts administratifs. Il avait travaillé pour ce diplôme, le méritait avec ces heures passées à lire, à écrire et à éditer ses textes. Le nom de l’université qui avait officialisé sa réussite était hors de propos, tout autant que l’épaisseur du papier sur lequel son diplôme avait été imprimé. Ce doctorat était réel et sien.

        Avec un soupir d’impatience, il ouvrit le dossier que Natasha lui avait donné. S’il ne s’y mettait pas, il raterait le délai d’impression. Il fixa la photographie de la précieuse amie de Natasha. Ses cheveux bouclés rendaient son visage enfantin. Pas étonnant qu’elle ait demandé que le portrait soit tiré en noir et blanc, sûrement pour ajouter une certaine maturité à l’image. Le commandant Ava Turner allait s’exprimer sur « Le droit moral et juridique de la société à punir les contrevenants ».
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        — Monsieur, je n’ai pas reçu la moindre menace depuis vingt-quatre heures. Il s’agit seulement d’un cinglé quelconque cherchant à susciter une réaction.

        Ava et le commissaire divisionnaire Begbie discutaient devant la porte du bureau de Callanach, lequel essayait de faire croire qu’il n’écoutait pas, sans être plus convaincant que les deux policiers bouche bée dans le couloir.

        Le chef réagit avec véhémence.

        — Commandant Turner, ce cinglé s’est débrouillé pour pénétrer dans cet immeuble sans être remarqué et pour identifier votre bureau. Sa menace était très déplaisante, je suis sûr que vous ne l’avez pas oublié. Tant que nous n’aurons pas identifié et arrêté celui ou celle qui fantasme à l’idée de vous tuer, les officiers chargés de votre protection resteront avec vous toute la journée jusqu’à ce que vous soyez à l’abri chez vous, alarme branchée.

        — Mais j’ai juste rendez-vous au pub avec une amie. Il ne se passera rien, sauf que je me sentirai comme l’idiote du village, escortée par mon garde du corps pas-vraiment-bien-camouflé.

        Ava ne lâcherait pas. Callanach jeta un œil à sa montre. Sa journée était finie.

        Il passa la tête dans le couloir.

        — J’accompagnerai le commandant, si cela peut aider.

        Begbie et Ava le dévisagèrent. Elle affichait une expression de vague espoir tandis que le chef paraissait simplement sceptique. Callanach n’en tira aucune conclusion. Il soupçonnait que ce n’était là chez le chef qu’une expression par défaut.

        — C’est réglé, donc, conclut Ava en enfilant son manteau.

        — Attendez une minute. Callanach, vous ne la quittez pas d’un pouce, c’est un ordre. Vous êtes responsable de la sécurité de mon commandant jusqu’à ce que vous ayez vérifié que son domicile ne représente aucun danger et est sécurisé. Interpol ou pas, vous avez intérêt à ne pas vous planter.

        — Compris, chef, commenta l’intéressé en attrapant ses clés sur son bureau.

        — Puis-je au moins aller aux toilettes toute seule ? demanda Ava sèchement.

        Callanach la prit par le bras pour l’entraîner dans le couloir.

        — C’est quoi déjà le dicton ? Il faut savoir s’arrêter à temps ?

        Pour une fois, Ava obtempéra.

        Une demi-heure plus tard, ils étaient au Pear Tree, cherchant à atteindre le bar en jouant des coudes.

        — Pourquoi tant de monde ? gémit Callanach.

        Ava lui passa un verre de vin rouge et lui indiqua une table où des sièges venaient de se libérer.

        — On est près du campus principal de l’université, expliqua-t-elle.

        Ils s’installèrent, déposant leurs manteaux sur une troisième chaise pour la réserver.

        — Merci d’avoir proposé de m’accompagner, reprit-elle. Je ne supporte pas qu’on me suive partout comme si je n’étais pas capable de m’occuper de ma personne.

        — Tu comprends bien que je suis ici pour ça ? Tu aimes peut-être titiller le chef, mais je ne suis pas encore prêt à me fâcher avec lui, donc, pas question que tu t’enfuies.

        Ava leva les yeux au ciel avant de sourire par-dessus l’épaule de Callanach.

        — Tasha ! Je t’ai déjà commandé un gin tonic. Assieds-toi. Je te présente Luc Callanach, notre dernière recrue, tout droit débarqué d’Interpol, pas moins que ça. Luc, Natasha Forge est une vieille amie. Elle dirige le département de philosophie de la fac.

        — Enchanté. Comment vous connaissez-vous toutes les deux ?

        Les deux femmes répondirent en même temps.

        — Club de poney, lancèrent-elles à l’unisson en éclatant de rire.

        Callanach était perdu.

        — Et c’est drôle parce que… ?

        — On détestait ça, toutes les deux. Conséquence de parents directifs qui souhaitaient se débarrasser de nous les week-ends afin de jouer au golf, faire du shopping ou je ne sais quoi. La première fois que j’ai vu Tasha, elle se faufilait derrière les écuries pour aller griller une cigarette. J’ai reconnu là une âme sœur et l’ai suivie, expliqua Ava.

        — Nous avons passé tous nos samedis comme ça, à enfiler nos jodhpurs et mettre notre bombe avant de disparaître. Je ne crois pas m’être assise sur un cheval durant tout ce temps. Foutues créatures ! Celui qui s’est imaginé qu’elles adoreraient avoir des humains installés sur leur dos se berçait sérieusement d’illusions. J’ai pris un coup de sabot une fois et ne me suis plus jamais approchée d’un seul canasson, acheva Natasha.

        — Vos parents n’ont rien remarqué ? s’étonna Callanach.

        — Un jour, nous avons été convoquées dans le bureau de la directrice du manège. Ava lui a promis que nous éviterions tout problème si de son côté elle racontait à nos parents que nous nous en sortions bien. Nous, on se voyait comme ça chaque week-end, nos parents étaient débarrassés de nous, et le centre d’équitation empochait des sommes faramineuses pour rien. Lorsque Ava a été envoyée en pension, je suis restée seule ici. Les périodes scolaires étaient sans intérêt, mais au moins nous passions nos vacances ensemble. Les étés semblaient durer éternellement.

        Callanach les regardait sourire à leurs souvenirs. Il n’avait aucun mal à se représenter les filles insouciantes et rebelles qu’elles avaient été. Au bruit d’un verre qui se brisait, Ava se retourna vivement. Elle était sur les nerfs, plus tendue qu’elle voulait bien le reconnaître, et le dissimula en se lançant à corps perdu dans la conversation.

        — Donc, demain soir. Mes notes pour la conférence sont prêtes. Tu attends un public nombreux ? Il y a un micro ? Que dois-je porter, mon uniforme ou une tenue de ville ?

        — Waouh, bois un coup ! commenta Natasha en riant. Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat, pas toi en tout cas. Je t’ai vue deux fois aux infos en l’espace de quinze jours. Habille-toi comme tu veux. Ton principal problème sera de t’éclipser de là à la fin de ton intervention. J’aurai à t’exfiltrer par l’arrière pour t’éviter des questions sans fin.

        — De quoi s’agit-il ? s’enquit Callanach.

        — Je suis invitée à donner une conférence, expliqua Ava en tendant la tête dans un geste plein de grandeur. Tout à fait à la dernière minute, d’ailleurs, pour dire la vérité. Qui a annulé et t’a poussée au désespoir au point que tu te rabattes sur moi ?

        — Personne, répondit Natasha. Une légère erreur a été commise lorsque notre administrateur a été malade, mais cela ne signifie pas que tu n’étais pas mon premier choix.

        — Et quels étaient les autres, alors ? demanda Ava.

        — Un idiot quelconque a essayé de s’adresser aux Professionnels de santé contre l’avortement, ce qui allait sûrement convenir à nos étudiants équilibrés, libres penseurs et bien éduqués. Heureusement, tu m’as sauvée et je t’en serai éternellement reconnaissante.

        — Les Professionnels de santé contre l’avortement ? intervint Callanach.

        — Un groupe religieux qui prétend que leurs opinions sont plus médicales que morales. Ils gèrent aussi des centres de conseils où ils effraient les adolescentes enceintes, à tel point qu’elles sont convaincues de devenir stériles, victimes d’une infection, ou de mourir si elles avortent. Les conseillers ne divulguent pas leurs intentions cachées. Ils sont vraiment très secrets, et, en ce qui me concerne, je les trouve hautement néfastes, expliqua Natasha. Bon, je brave la foule pour tenter d’atteindre le comptoir et je vous reprends la même chose ?

        Callanach finit son verre et regarda Ava pendant que Natasha remontait à contre-courant la masse des corps agglutinés. Le commandant était d’un calme inhabituel.

        — Ça va ?

        — Mmm, fut la seule réponse qu’il obtint.

        — Tu sais que le chef tiendra à ce que tu sois escortée par un agent en uniforme demain soir.

        — Bien, commenta-t-elle sans vraiment l’écouter.

        — Tu dois informer Natasha qu’on t’a menacée. L’université a sûrement des vigiles sous la main. S’il y a foule et que vous discutez après ta conférence, un seul policier ne suffira probablement pas à te protéger.

        — Tu cherches à être promu ? Parce que tu commences à ressembler horriblement à Begbie.

        Natasha posa les verres sur la table.

        — Pourquoi ces visages sérieux ? s’enquit-elle.

        Callanach décida de régler la situation à sa manière. Il était évident qu’Ava ne voulait pas reconnaître le danger potentiel de la situation.

        — Ava a été menacée de mort, annonça-t-il. Ce qui explique que je me sois incrusté ce soir.

        — C’est lié à l’affaire sur laquelle tu travailles ? s’enquit Natasha auprès de son amie.

        — Peut-être, ou peut-être vient-elle de n’importe qui ayant été condamné lors de ces dix dernières années, s’ennuyant ferme et me détestant cordialement. Qui sait ? Rien dont tu doives t’inquiéter, Tasha.

        — Pourquoi ne t’installes-tu pas chez moi un temps ? proposa cette dernière.

        — Parce que tu ne supportes pas mes goûts musicaux et deviens grincheuse si je te réveille avec mes allées et venues nocturnes. Et parce que je t’aime et qu’il n’est pas nécessaire que tu te ronges les sangs. On n’aurait pas dû t’en parler, conclut-elle en insistant sur le « on ».

        Callanach ne lui avait pas donné le choix en la matière, ce qui la rendait furieuse.

        — Bien sûr que si ! s’exclama Natasha. Je me sentirais mieux si tu étais chez moi.

        — Mais moi j’aurais le sentiment d’avoir laissé gagner celui ou celle qui est derrière tout ça. Tu me connais mieux que ça. Écoute, je suis obligée d’écourter la soirée, lança Ava abruptement en attrapant son sac et en enfilant son manteau. Désolée d’être maussade, mais je voudrais rentrer chez moi. Tu ne m’en tiens pas rigueur, Luc ? À demain, Tasha. J’essaierai de ne pas tout gâcher.

        Natasha lui fit la bise.

        — Tu seras parfaite. Ravie de vous avoir rencontré, Luc.

        Ava vivait dans une maison mitoyenne, dans une rue calme, à l’ouest de la ville. Callanach repassa en mode professionnel. Il est difficile de perdre ces automatismes quand on a pratiqué ce métier de nombreuses années. Il inspecta chaque pièce, alluma chaque lumière sur son passage, s’assura que les serrures à l’arrière étaient bien fermées et que les fenêtres du rez-de-chaussée étaient sécurisées. Ce n’est qu’après toutes ces vérifications qu’il permit à Ava d’entrer pour qu’elle lui montre que l’alarme fonctionnait bien.

        — Tu as quitté le pub très soudainement, dit-il tout en s’assurant qu’il y avait bien une tonalité sur la ligne fixe du téléphone.

        — Natasha a dit quelque chose qui m’a ramenée à mon enquête. J’ai besoin d’une bonne nuit de sommeil, et boire avec elle ne finit jamais bien. Elle t’a apprécié.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Si cela n’avait pas été le cas, je l’aurais deviné. Elle ne supporte pas les idiots. Elle décide toujours en deux minutes si un homme est digne de confiance, et, à ce que j’en sais, elle a généralement raison. Impossible d’en arriver à la même conclusion en ce qui concerne son goût en matière de femmes.

        Ava mit la bouilloire sur le feu et jeta ses chaussures en direction du paillasson intérieur.

        — Vraiment ?

        — Tasha est lesbienne, bien qu’elle ne le crie pas sur les toits. À la fac, elle l’a toujours caché, c’en est obsessionnel. Elle ne tient pas à être caricaturée ou tout simplement à ce qu’on lui colle une étiquette sur le dos.

        — Ça se comprend, commenta Callanach. Bien, tout est en ordre. Appelle le 999 puis mon portable s’il y a un problème.

        Il écouta pendant qu’Ava verrouillait la porte et glissait la chaîne de sécurité en place. Malgré le comportement bravache qu’elle affichait en public, elle ne prenait pas de risques inutiles.
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        Ava était en réunion, entourée par son équipe, quand Callanach passa devant la salle où elle officiait. Elle donnait l’image d’une femme en charge d’une mission. Curieux, il entra sans un bruit et s’installa dans le fond.

        — L’identification de l’ADN est arrivée il y a une heure. La mère du bébé survivant est Lucy Costello. Elle habite avec ses parents, Mary et John, à une adresse de Murrayfield. Gardez à l’esprit, s’il vous plaît, qu’il s’agit d’une jeune femme vulnérable qui a récemment donné la vie et qui souffre peut-être de dépression postnatale. Nous serons accompagnés d’une équipe médicale, comprenant un gynécologue. Pas de recours à la force, à moins d’un imprévu. Les lieux seront sécurisés de manière à établir un lien avec les autres bébés. Conduisez-vous avec respect et sensibilité, je vous prie.

        — Pour quelle raison son nom est-il enregistré dans le système, m’dame ? demanda un agent en uniforme.

        — Vente de drogues, il y a un an. C’était une infraction mineure. Elle avait acheté plusieurs tablettes d’ecstasy à une rave et les a distribuées à ses amis qui s’étaient cotisés à cette fin. Des policiers sous couverture étaient présents. Lorsqu’ils se sont rendu compte qu’elle n’avait que quatorze ans, ils ont choisi de lui infliger un simple avertissement, mais les faits étaient suffisamment sérieux pour que son ADN soit inscrit dans la base de données. On y va.

        Callanach l’arrêta en chemin vers la porte.

        — Enfin une percée. C’est un coup de chance.

        — Oui. Tu pourrais nous accompagner, si tu as une heure à tuer ? Mes hommes auraient ainsi l’occasion d’apprendre à te connaître un peu mieux.

        — Avec plaisir. Je deviens fou à rester assis ici sans aucune piste. Irons-nous ensemble ?

        — Bien sûr.

        Murrayfield était l’une des parties les plus prospères de la ville, et Callanach repérait cette richesse aux investissements en équipements sportifs. Outre le fameux stade de rugby, il y avait là une patinoire, des courts de tennis, un terrain de golf et un hôpital privé bien placé au cas où un joueur se blesserait. Il semblait invraisemblable qu’un tel cadre abrite une jeune fille qui avait un passé de droguée et qui venait d’abandonner son bébé à la mort.

        Les voitures pie étaient garées à une rue de là pour éviter de provoquer la panique. Seuls Ava, le médecin et une Range Rover où se trouvaient quatre enquêteurs en civil se garèrent dans la rue des Costello. Ava frappa à la porte. Le bruit d’un aspirateur leur parvenait depuis une fenêtre ouverte à l’étage. Quelques minutes plus tard, une femme agitée, probablement Mary Costello, leur ouvrit.

        Ava lui tendit son badge et se présenta.

        — Nous recherchons Lucy Costello. Elle est là ?

        — Non. De quoi s’agit-il ? Lucy a des problèmes ?

        — Nous avons besoin de lui parler en urgence. Pourriez-vous me dire où elle s’est rendue ?

        Ava se montrait ferme, mais polie. Madame Costello, de son côté, était nerveuse.

        — Ma fille est au lycée. Elle avait un examen ce matin. Je l’y ai déposée moi-même. Je crois avoir le droit de savoir ce que vous lui voulez.

        — Nous pensons que votre fille a récemment accouché d’un petit garçon qu’elle a abandonné dans un parc, et qu’elle détiendrait des informations sur d’autres délits.

        — C’est ridicule, bredouilla madame Costello.

        Mais elle avait les larmes aux yeux et était visiblement secouée.

        — Voudriez-vous nous accompagner à l’établissement scolaire de Lucy, je vous prie ?

        — Il faut que j’appelle mon mari. Il nous y rejoindra.

        — Vous utiliserez mon portable en chemin. Allons-y maintenant.

        Madame Costello tremblait quand elle attrapa son manteau et son sac. Avant qu’Ava puisse lui tendre le téléphone qu’elle lui avait promis, elle était déjà en train d’envoyer un SMS depuis le sien.

        St Gabriella’s High School était située à dix minutes du domicile des Costello. Les véhicules de police n’eurent pas d’autre choix que de parader l’un après l’autre en passant les grilles de l’institution. Fascinées, des hordes de lycéennes en jupe bleue plissée et au blazer raide assorti observaient le flot qui se déversait. Au moment où Ava aidait madame Costello à descendre de voiture, une Jaguar XJS grise se gara en trombe sur une place de parking proche.

        — Qu’est-ce que tout cela signifie ? tempêta un homme.

        Madame Costello se précipita vers lui.

        — Chéri, je t’en prie, calme-toi. Ils ont seulement besoin de parler à Lucy.

        — Qu’ils commencent par s’adresser à moi, répondit-il en carrant les épaules face au brigadier proche d’Ava. Qui est le responsable ici ?

        — Moi. Commandant Ava Turner. John Costello, je présume ? Nous avons à nous entretenir avec votre fille. Vous êtes autorisé à rester avec elle, mais je dois vous demander de vous calmer.

        — Ne me dites pas de me calmer, mademoiselle. Vous avez bouleversé mon épouse, lancé toutes sortes d’allégations ridicules et envahi le lycée de ma fille. Comment suis-je supposé expliquer tout cela au principal de l’établissement ?

        Un groupe de filles passait en courant, en tenue de tennis blanche, les cheveux au vent, un enseignant leur criant de poursuivre leur route, quand une voix s’éleva à hauteur de poitrine de Callanach.

        — Papa, maman ? Que se passe-t-il ?

        Lucy Costello était mince. Vraiment mince. Ce fut la première pensée de Callanach. Plus encore, elle était sportive, voire athlète. Elle avait peut-être eu un moment d’égarement en essayant de l’ecstasy, mais elle était l’image même de la bonne santé physique – peau rayonnante, queue-de-cheval, agrippant sa raquette de tennis –, comme si elle ne connaissait pas le moindre souci au monde.

        — Lucy ? intervint Ava. Je suis officier de police. Nous souhaiterions nous entretenir avec vous.

        Callanach le perçut dans la voix d’Ava. Il y avait eu une erreur. Il était impossible que cette fille eût récemment accouché.

        — Quel jour cet enfant est-il supposé être né ? s’enquit John Costello.

        Ava lui fournit les détails pendant que Mary Costello se raccrochait à sa fille.

        — Lucy se trouvait alors en voyage scolaire dans un centre résidentiel à l’extérieur de la ville. J’apprécierais que vous vérifiiez les faits avant de commencer à interroger mon enfant.

        D’un signe de tête, Ava enjoignit à l’un des membres de son équipe de se rendre à l’intérieur de l’établissement afin de procéder aux investigations d’usage.

        — Verriez-vous une objection à ce que Lucy accompagne ce médecin pour une rapide consultation ? Cela ne prendra que quelques minutes, rien d’intrusif. Votre femme est autorisée à y assister.

        L’expression qu’affichait John Costello reflétait assez que oui, cela l’ennuyait, et pas qu’un peu, mais sa femme acquiesça, le calma et Lucy fut emmenée au bureau de l’infirmière en chef en vue d’être examinée.

        — Je ferais mieux d’aller arranger les choses avec le principal. J’aurai votre tête pour ça, mademoiselle Turner.

        Sur ces mots, John Costello s’éloigna à grands pas.

        — Une erreur a sûrement été commise dans le traitement de l’ADN. Une contamination au labo, ou un problème de logiciel, commenta Callanach.

        — Tu connais l’expression ? Quand quelque chose semble trop beau pour être vrai, c’est généralement le cas, répondit Ava. J’aurais dû me douter que cela ne serait pas aussi simple.

        Un policier confirma que Lucy n’était pas à Édimbourg la semaine précédente. De surcroît, la jeune fille avait passé son temps à faire du kayak, de l’escalade et de la marche à pied, et des photos le prouvaient. Ce ne fut pas une grosse surprise quand le médecin affirma que Lucy n’avait pas accouché récemment. Ava alla présenter ses excuses à la famille.

        — Lucy, madame et monsieur Costello, merci de nous avoir aidés dans notre enquête. Veuillez m’excuser si cela vous a bouleversés. L’ADN de Lucy est sorti comme correspondant, et c’est ce qui nous a menés ici.

        — À cause de cette histoire de drogue, j’imagine.

        John Costello lança un regard noir à sa fille, mâchoires serrées. Il sembla à Callanach que c’était une manière bien dure de traiter une adolescente qui venait juste de voir un médecin de la police et qui aurait à gérer les ragots sans fin au lycée.

        — Il s’agissait visiblement d’une erreur et je ne peux que vous répéter que nous en sommes sincèrement désolés. Lucy, j’espère que cela ne te causera pas de problèmes.

        Ava s’installa au volant de sa voiture, et Callanach suivit. Elle se débrouilla pour garder son calme jusqu’à ce qu’ils roulent sur l’artère principale.

        — Bon sang, quel désastre ! cria-t-elle en frappant sur le volant. J’ai perdu du temps et des ressources, je vais être l’objet d’une plainte et nous ne sommes pas plus avancés.

        — Tu agissais en fonction des informations reçues. Qu’étais-tu censée faire d’autre ? Le profil de Lucy correspondait : adolescente, suffisamment âgée pour être sexuellement active mais encore vulnérable, vivant à Édimbourg. Tu n’as plus qu’à reprendre depuis le début avec la scientifique.

        — Et donner une foutue conférence ce soir. J’aurai de la chance si les journalistes n’envahissent pas la fac pour me poser des questions sur mon incompétence. Merde !

        — Gare-toi.

        — Pourquoi ?

        — Contente-toi de te garer et de descendre de voiture.

        Ava engagea la voiture dans une artère adjacente. Callanach ouvrit la portière de sa collègue et lui indiqua du doigt le siège passager. Il conduirait.

        — Je ne suis pas énervée au point d’être incapable de tenir le volant !

        — Tu as vingt minutes avant que nous arrivions au commissariat. Cesse de gaspiller ton énergie, attrape ton portable et ordonne que tous les tests possibles soient de nouveau effectués. C’est ce qu’ils nous ont appris à Interpol. Se calmer quand il y a un problème ? Même pas en rêve. Attaque-toi à la situation bille en tête quand tu es encore si en colère que tu vas botter les fesses de tout le monde le long de la chaîne de commandement. Allez !

        Elle se mit à téléphoner.

        Quand, arrivés à destination, Callanach coupa le moteur, il ne restait à Ava qu’à expliquer la situation au chef.

        — Ne t’excuse pas. Rapporte juste à Begbie ce que tu as entrepris depuis, lui conseilla Callanach. Assure-toi qu’il s’attend à recevoir une plainte du père de Lucy et préviens-le du genre d’homme qu’est Costello. Pas de surprise. Puis viens me chercher. Je t’accompagnerai à ta conférence, comme ça tu éviteras qu’un policier en uniforme te suive partout.

        — Bien sûr, parce que tu te fondras vraiment dans le décor.

        — Si tu préfères l’autre option, répondit-il, mains levées en signe de reddition.

        — Non, désolée, merci pour l’offre. Mais je suis sûre que tu as mieux à faire de ta soirée. Tu sais que le chef ne paiera pas d’heures supplémentaires, dit-elle en riant.

         

        Callanach découvrit Tripp dans la salle des opérations. Il fouinait dans des piles de papier, visiblement harassé.

        — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? l’interrogea-t-il.

        — Des dossiers concernant des personnes disparues, répondit le jeune homme. J’ai étendu la recherche de manière à couvrir toutes les villes principales du pays et j’établis des correspondances entre les sexes, les âges et les individus similaires. En toute sincérité, il n’y a pas grand-chose à quoi s’accrocher.

        — Rien qui ressemble à nos affaires ?

        — Pas vraiment. Deux femmes dont l’âge correspond ont quitté brusquement leur domicile, mais aucune n’est influente comme Magee ou Buxton, et dans les deux cas, il y avait des preuves qu’elles étaient déprimées. Aucun signe d’enlèvement, pas de corps qui réapparaît. À part ça, un mac connu de Glasgow affirme qu’une de ses filles s’est volatilisée, mais elle ne colle pas à la description.

        — Très bien. Obtenez les informations sur ces cas et compilez-les en un rapport à mon intention. Je pars dans une heure avec le commandant Turner pour une conférence à l’université. Des nouvelles au sujet de la menace qu’elle a reçue ?

        — La scientifique est revenue bredouille. Pas d’empreintes, des types de papier et d’encre largement utilisés, pas de traces. La personne qui l’a envoyée savait comment agir proprement. Ils ne trouvent pas de visiteurs qui n’auraient pas été autorisés dans le bâtiment. La vidéosurveillance ne montre rien.

        La salle de conférence était bondée et les peurs d’Ava concernant la presse et la découverte des événements du jour se révélèrent infondées. Le professeur Natasha Forge les attendait dans le foyer. Elle semblait plus impressionnante que la veille, jusqu’à ce qu’elle lui adresse un clin d’œil et lui tende un verre de sherry.

        — Ava va bien ? murmura-t-elle. Elle a l’air distraite.

        — Dure journée, commenta-t-il. Mais elle est remarquablement résiliente.

        Natasha le dévisagea, tête penchée, et il sut qu’elle le jaugeait.

        — Certes, mais elle n’est pas incassable. Alors attention !

        Elle mena Ava à l’amphithéâtre et toutes deux montèrent sur l’estrade.

        Callanach eut d’emblée un aperçu du génie de sa collègue. Ava passa avec aisance de l’histoire du système juridique écossais aux cadres comparatifs des mesures punitives internationales et à la notion de moralité dans la punition. La salle resta silencieuse tout du long. Personne ne gigota, ne laissa tomber son stylo ni ne se rendit aux toilettes. Lorsqu’elle eut terminé, les étudiants se levèrent pour l’applaudir. À ses côtés, Natasha n’avait pas l’air surprise.

        — C’était impressionnant, chuchota-t-il à l’oreille d’Ava qui était menée au foyer.

        — Tais-toi, lui lança-t-elle en rougissant.

        Tripp émergea à travers la foule, un policier en uniforme à la remorque.

        — J’ai tenté de vous joindre, mais vous ne répondiez pas, dit-il.

        Callanach soupira. Il avait mis son téléphone sur le mode silencieux le temps de l’intervention d’Ava.

        — On a quelque chose à Granton Harbour. Vous êtes attendu sur place. Le chef m’a dit de laisser un homme ici qui raccompagnera le commandant Turner.

        — Un corps ? s’enquit Callanach.

        — Pas vraiment. En toute honnêteté, personne n’en est encore sûr.

        Callanach rejoignit Ava, se pencha à son oreille pour lui parler sans être entendu. Il lui expliqua la situation et s’en alla. Quelqu’un était en tête de la file de ceux qui attendaient d’être présentés à la conférencière. Un homme de taille moyenne, plutôt en surcharge pondérale, aux chaussures propres et au costume impeccablement repassé. Callanach ne le remarqua absolument pas.

        Reginald King, en revanche, ne rata pas Callanach. Il nota combien il était encore plus arrogant en personne qu’il ne l’avait été à la radio. Il constata que les femmes ne reculaient pas quand il s’approchait d’elles. Il vit que la bonne amie de Natasha semblait en vérité très intime avec le flic. King observa Natasha. Si seulement elle le regardait comme le commandant Turner avait regardé le Français ! Si seulement King pouvait lui murmurer à l’oreille, la féliciter pour sa virtuosité, partager un moment intime au milieu d’une telle presse en adoration ! Il se concentra sur Natasha un long moment et le désir violent qu’il avait de s’en prendre physiquement à elle devint presque irrésistible.
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        Il n’y avait pas de cadavre, en tout cas pas au sens littéral du terme. Quand Callanach pénétra dans l’entrepôt, ses yeux se mirent immédiatement à pleurer. Un membre de l’équipe scientifique lui tendit une combinaison anticontamination, des lunettes et un masque.

        Pendant qu’il s’équipait, Tripp se lança dans le récit des faits.

        — Le vigile qui travaillait ce soir a senti une odeur désagréable en effectuant ses rondes. Quand il en a identifié la source, son inquiétude avait suffisamment grandi pour qu’il appelle les secours, et un de ses collègues au bureau du chef de port est venu le rejoindre. Les deux hommes ont ouvert le baril et découvert un liquide rouge-marron.

        — Comment est-il possible que ça pue autant à cause d’un unique conteneur ? s’enquit Callanach, tout en ajustant avec reconnaissance son masque afin qu’il épouse sa bouche et son nez.

        — Ils ont paniqué. Une touffe de cheveux humains était prise dans le haut du baril, là où il était scellé. Ils ont compris que quelque chose de moche se trouvait à l’intérieur. L’un d’eux a essayé de se saisir du système de désengagement du levier, mais il était coincé sous le couvercle. Ils ont tout renversé.

        — Quels crétins ! Où sont-ils ?

        Callanach n’était pas d’humeur à se montrer compatissant, et il se fichait de savoir combien cette découverte avait choqué les deux gardiens.

        — Avec les secours. Les produits chimiques ont éclaboussé leurs vêtements et tous deux sont sur le point d’être conduits à l’hôpital. On prend leur déposition. Par là, monsieur.

        Tripp indiqua du doigt une passerelle métallique qui surplombait une zone située en sous-sol. Dans le coin le plus éloigné, la scène était telle que Callanach n’avait qu’un seul mot pour la décrire : un carnage.

        Le liquide s’était largement répandu et les membres de la scientifique essayaient de préserver les quelques éléments de la scène du crime qui n’avaient pas été anéantis. Un baril vide était soulevé du milieu de la mare et un photographe en capturait les détails.

        — Pouvez-vous identifier le produit chimique ? demanda le commandant à un homme qui écopait des échantillons et inscrivait des renseignements sur les tubes de laboratoire.

        — Hydroxyde de sodium, très probablement. Compte tenu de la manière dont les os ont été décomposés, je dirais qu’il a été dilué à de l’eau. Ainsi, le processus est plus rapide et plus efficace. Plus communément connu sous le nom de soude caustique. Facile à se procurer en petites quantités. Vous n’avez à fournir une pièce d’identité que si vous l’achetez en gros.

        Callanach l’observa tandis qu’il se saisissait d’un objet avec une pince à épiler et le tenait dans la lumière pour l’étudier de plus près.

        — Qu’est-ce que c’est ? chercha-t-il à savoir.

        Le technicien le fit tourner à plusieurs reprises avant de répondre.

        — Elle est légèrement abîmée, mais je parierais qu’il s’agit d’une dent humaine. Nous la transférerons à l’odontologiste pour confirmation.

        Il enferma la dent dans un sac plastique et la remit à l’officier de police en charge de l’enregistrement des indices.

        Callanach n’avait pas besoin qu’on lui dise qu’identifier les empreintes de pieds du coupable était impossible. La scène était un bazar puant et gluant. Il était plus intéressé par le vigile.

        Dehors, l’équipe de nettoyage était arrivée pour neutraliser la menace environnementale. Callanach vit l’ambulance se mettre en route et sprinta dans sa direction, obligeant son chauffeur à une embardée.

        — Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais nous sommes en route pour l’hôpital… commença ce dernier.

        — Restez ici jusqu’à ce que je me sois entretenu avec ces deux témoins ! cria Callanach en tendant son badge. Laissez-moi monter.

        La porte arrière s’ouvrit d’un coup. Deux hommes étaient allongés sous une couverture, masques à oxygène sur le visage.

        — Vigile ?

        Celui sur la droite opina.

        — Y a-t-il des caméras de surveillance sur le site ?

        L’homme secoua la tête en signe de dénégation.

        — Et qu’en est-il de la sécurité pendant la journée ? Qui était de garde avant vous ?

        Il souleva son masque.

        — Pas de financement pour ça, mec. Ils nous font venir seulement le soir pour éloigner les gosses et les camés. Je n’ai pas arrêté de leur dire que quelque chose tournerait mal un jour. M’ont pas écouté, bon sang !

        Il se mit à tousser et reprit de l’oxygène.

        Callanach descendit de l’ambulance et claqua la portière derrière lui.

        — Tripp, vérifiez tous les systèmes de vidéosurveillance sur la zone du port. Routes, parkings, systèmes privés. Trouvez d’où venait ce baril. Et assurez-vous que je m’entretiendrai avec le médecin légiste dès que l’analyse des lieux sera achevée.

        — Bien, monsieur, répondit Tripp tout en gribouillant dans son calepin. Et je pense qu’il serait bon de rechercher des diables abandonnés sur la zone.

        Callanach observa son homme, sourcils dressés.

        — Impossible qu’il ait utilisé la valise à roulettes cette fois-ci. Il doit bien y avoir un chariot quelque part et je n’en ai pas vu dans l’entrepôt.

        — Vous partez du principe qu’il s’agit de Jayne Magee. Nous n’en avons aucune preuve. Il n’y a peut-être aucun lien.

        Callanach le testait, moyen de se tester lui-même. Le sentiment que c’était là ce qu’ils avaient attendu, lui aussi l’éprouvait. Pour autant, rien n’était comparable à ce qui s’était passé avec la première victime.

        — On dirait juste qu’il recommence : se débarrasser du corps, détruire les preuves. Quelles sont les probabilités qu’il en soit autrement ? répondit Tripp.

        — Très bien. Affectez quelques hommes à la recherche du diable. Vérifiez avec les ouvriers des immeubles du coin, au cas où on aurait vu quelqu’un dont la présence semblait étrange. S’il s’agit de notre homme, je ne suis pas sûr qu’il se soit fondu dans le décor.

        L’entrepôt était typique de ceux utilisés pour stocker des marchandises avant qu’elles soient acheminées par voie maritime ou distribuées sur terre. Il avait depuis longtemps été dépouillé de ses grues, qui auraient été installées devant, mais ses larges portes permettaient un accès facile, sans compter ses passerelles à différents niveaux, une zone bureau avec des toilettes et une salle du personnel. Pénétrer dans les lieux ne présentait aucune difficulté. La clôture grillagée était facile à soulever et plusieurs vitres brisées offraient un accès. À partir de là, ouvrir une porte coupe-feu était un jeu d’enfant. Le seul problème était d’y déposer le baril. Le rouler ? Non, il y avait un risque qu’il répande alors sa cargaison dangereuse. Mais pourquoi l’entrepôt ? Le lieu était vide, mis à part quelques caisses et des machines depuis longtemps silencieuses. S’en débarrasser ici ne devait rien au hasard. Il fallait savoir où se garer, comment entrer et connaître les horaires des vigiles. Callanach aurait aimé que la scène du crime ne soit pas si radicalement détériorée. N’importe quelle preuve sur laquelle ils mettraient effectivement la main serait sujette à objection par les avocats de la défense lors d’un procès, objection qui serait retenue. Il avait le sentiment persistant que le destin s’en mêlait pour ralentir l’enquête. Que le baril ait été renversé couronnait le tout. La presse s’en donnerait à cœur joie. Tôt ou tard, un journaliste se lancerait à la poursuite des vigiles et publierait un récit complet et de première main au sujet du carnage sur le sol de l’entrepôt. Et lui était contraint d’observer et d’attendre. Il prit quelques dernières photos de l’extérieur du bâtiment avant de retourner au bureau.

         

        Le commissariat aurait dû être calme quand il en franchit le seuil. Le travail à accomplir cette nuit l’était soit sur la scène du crime, soit aux labos. Callanach ne s’était pas attendu à découvrir le lieutenant Lively en train de tenir salon dans la salle des opérations, entouré par absolument tous les membres de l’équipe plus quelques visages qu’il ne reconnut pas. À son entrée, le silence était aussi épais qu’un mur de briques.

        — C’est elle ? le tança Lively.

        Callanach se demanda si choisir la ligne officielle valait mieux que partager ses propres vues sur la question. Il opta pour une voie intermédiaire.

        — La victime n’a pas encore été identifiée, bien qu’il y ait des preuves qu’un corps humain ait effectivement été enfermé dans le baril. Le laboratoire va traiter les restes ce soir et tenter de récupérer ce qui est possible d’ADN. Jusqu’à ce que l’enquête scientifique soit achevée, toute spéculation est imprudente.

        — Ils ont repéré des cheveux de la même couleur que ceux de Jayne Magee.

        Poings serrés, Lively s’exprimait d’une voix haut perchée. Callanach souhaitait arrêter cette réunion pour l’entraîner quelque part où ils s’entretiendraient en privé.

        — Confirmer la couleur des cheveux est impossible à cause du produit chimique. Nous ne sommes même pas sûrs que la victime soit une femme. Il n’y a rien de plus à faire ce soir. J’ai besoin que tout le monde se consacre à cela en priorité demain matin, donc rentrez chez vous, reposez-vous et soyez de retour à huit heures pour une réunion d’information circonstanciée.

        — En attendant, c’est une nouvelle nuit de perdue alors que nous devrions rechercher le meurtrier de Jayne Magee. Je ne resterai pas assis à attendre qu’il se passe quelque chose. Il y a des gens capables de nous aider.

        — Lieutenant, prenez en considération qu’il ne s’agit peut-être pas de Jayne Magee avant d’entreprendre quoi que ce soit, le mit en garde Callanach.

        — Oh, vraiment ?

        Lively parlait trop fort et trop près de Callanach. Tous ceux présents dans la pièce retenaient leur souffle.

        — Monsieur, peut-être que si vous n’aviez pas donné cette conférence de presse poussant ce putain d’assassin à passer à l’acte, Jayne Magee ne serait pas morte. Peut-être est-ce à vous de reconsidérer votre position ici.

        Callanach savait que Lively souffrait, mais même ainsi, son subordonné dépassait largement les bornes. Malgré son désir d’évacuer une partie de sa frustration en offrant à Lively la bagarre qu’il recherchait, perdre le contrôle de lui-même devant son équipe n’en valait pas la peine. Il recula d’un pas.

        — Baissez d’un ton quand vous vous adressez à moi, lieutenant. Au risque de me répéter, je vous conseille d’aller vous reposer. Peut-être vous rappellerez-vous demain ce que signifie l’expression chaîne de commandement. Si vous avez encore des difficultés à ce sujet au réveil, nous en discuterons.

        Callanach gagna son bureau sans se retourner. La dernière chose dont l’enquête avait besoin était que la charge émotionnelle augmentât encore. Il suivit son propre conseil et rentra chez lui.

        Le lendemain, un SMS reçu à sept heures du matin l’informa que le médecin légiste serait disponible pour le rencontrer à neuf heures et demie. Callanach était impressionné. L’équipe médico-légale avait visiblement travaillé toute la nuit, ce qui signifiait aussi que le chef froncerait de nouveau les sourcils à la vue des heures supplémentaires. Un second SMS arriva pendant qu’il battait ses œufs, en prévision, supposait-il, d’une longue journée sans pause déjeuner. Il ignora le bip de son téléphone et tartina son toast de beurre. Si c’était urgent, il s’attendait à un appel plutôt qu’à un message. Avant huit heures, bénéficier d’un repas tranquille sous son propre toit était le minimum.

        Il petit-déjeuna tout en lançant de temps à autre des regards noirs à son téléphone. Enfin, il s’occupa du SMS. Celui-ci provenait du lieutenant Lively. Aussi tentant que cela fût de l’effacer sans le lire, son besoin de savoir ce qui se passait prit le dessus. Il appuya sur l’icône idoine. Lively lui notifiait une réunion entre le commissaire divisionnaire Begbie et ce qu’il avait mystérieusement défini comme étant « d’autres parties intéressées par le meurtre de Jayne Magee ». Callanach éprouva une poussée d’irritation devant le fait que la victime avait été nommée avant que son identification soit officielle, puis il s’obligea à adopter la perspective de Lively. Penser que les restes trouvés dans le baril étaient ceux du révérend n’était pas un pas énorme à franchir.

        — Bon sang, dit-il au café qui refroidissait devant lui, je n’ai pas besoin de ces conneries !

        Sa première réaction fut qu’il avait commencé à réfléchir et à s’exprimer en anglais bien plus tôt qu’il ne se l’était imaginé. Après la mort de son père et durant son enfance, sa mère avait insisté pour qu’ils utilisent les deux langues. Mais même dans ces conditions, vivre dans un pays non-francophone lui avait semblé être un énorme obstacle. Son subconscient avait apparemment franchi le pas plus facilement que son estomac. Il se fit ensuite la remarque que les gens qui parlaient à haute voix sans s’en rendre compte proféraient rarement des mensonges. Le kidnappeur de Jayne Magee, sans doute passé au stade d’assassin, avait été entendu dans la rue par un cycliste. Le commandant prit mentalement note de sortir du dossier ce témoignage une fois arrivé au bureau.

        Une heure plus tard, Salter l’attendait dans le couloir pour l’accompagner auprès du chef. Ava était déjà là, ainsi qu’une femme que Callanach n’avait encore jamais rencontrée.

        Le commissaire divisionnaire Begbie fit les présentations.

        — Commandant Callanach, voici le docteur Ailsa Lambert, médecin légiste en chef d’Édimbourg. Je ne crois pas que vos chemins se soient déjà croisés.

        Quand le médecin se leva, Callanach remarqua combien elle était petite, ce qui lui avait échappé jusque-là. Elle mesurait moins d’un mètre cinquante, estima-t-il, et était maigre comme un clou. Elle tendit le cou pour mieux le dévisager et lui tendit la main.

        — J’étais à l’entrepôt après votre passage, j’en ai peur. J’ai été prévenue à mi-autopsie, d’où le retard. Mais Jonty Spurr m’a parlé de vous.

        Begbie toussa poliment et fit signe à Callanach de s’asseoir.

        — Eh bien, Ailsa, j’ai pensé qu’il serait bon de revoir les deux affaires ensemble. Je sais que vous êtes très occupée, mais je préfère que mes équipes sachent ce qui se passe dans le camp de l’autre, au cas où nous ayons à permuter les dossiers. Par où aimeriez-vous commencer ?

        — Merci, George, dit-elle en souriant gracieusement avant d’ouvrir un dossier sur la tablette qu’elle avait à la main. L’affaire des bébés, je pense. Une atroce tragédie. Les deux nouveau-nés étaient en bonne santé, si l’on exclut l’hypothermie qui a entraîné la mort. J’ai parlé avec le pédiatre qui confirme que le survivant ne présente pas non plus de traces de blessure. Apparemment, il va bien. Ava, je sais que tu as cru qu’il y avait eu une méprise quelconque avec l’ADN, les laborantins ont donc vérifié les résultats. Ils sont revenus identiques. Du coup, j’ai demandé à un professeur que je connais de les analyser. Nous avions toutes deux à la fois raison et tort.

        — Je ne comprends pas, commenta Ava. Le sang était-il celui de Lucy Costello, oui ou non ?

        — Oui, tant que le labo recoupe normalement les marqueurs. Généralement, ils vérifient entre quinze et vingt points de l’ADN d’une personne, et cela fournit un niveau de certitude d’identification positive incroyablement élevé. En scrutant de plus près, ils sont tombés sur quatre mutations appelées polymorphismes nucléotidiques simples. En termes clairs, il y avait quatre différences presque imperceptibles entre l’ADN du dossier de Lucy Costello et le sang sur la peau du bébé. Ce qui signifie que bien que le sang ne soit pas celui de Lucy, il ne peut provenir que d’une seule autre personne : un jumeau monozygote. La personne que vous recherchez doit être une vraie jumelle de Lucy, ou l’ADN aurait été distinct dès le premier jeu de tests.

        — Lucy a une jumelle ? Mais aucun des parents ne l’a mentionné…

        Ava se mit à envoyer des SMS tout en parlant. Callanach savait qu’il aurait agi de même – se débrouiller pour que l’un de ses subordonnés trouve un nom et n’importe quel dossier accessible.

        — Avez-vous vu quoi que ce soit chez eux ? s’enquit Begbie. Pas de photos de famille ?

        — Nous n’avons pas eu l’opportunité d’entrer, répondit Ava. Lucy, notre suspecte, était au lycée, et donc nous nous y sommes rendus directement. Quand le médecin a déclaré qu’elle n’avait jamais accouché et que l’école a confirmé son alibi, nous n’avions plus de raison de pénétrer chez eux.

        — Les parents n’ont pas mentionné que Lucy avait une sœur. Ils soupçonnaient sûrement que nous ne nous adressions pas à la bonne jumelle, commenta Callanach.

        — John Costello a-t-il déjà porté plainte, monsieur ? demanda Ava à Begbie.

        — Non, confirma ce dernier.

        — Le père de Lucy est plus que suspect, reprit Ava, son visage s’enflammant. Il était foutrement au courant. Voilà pourquoi il faisait tant de manières. Je trouverai dans quel établissement elle est scolarisée avant de parler de nouveau aux parents. Merci, Ailsa. Ça t’ennuie si je m’éclipse ? Je dois rassembler mon équipe.

        — Vas-y, ma petite, répondit le docteur Lambert. Et mon meilleur souvenir à ta mère.

        Le médecin légiste fit la bise à Ava avant que cette dernière quitte rapidement la réunion. Callanach se demanda à quel point l’Édimbourg des bonnes familles était petit, pour que le médecin légiste en chef soit amie avec la mère du commandant Turner. Pas étonnant qu’Ava pense que son équipe n’aimait pas son éducation privilégiée.

        Aisla afficha un air de tante matrone et changea de dossier d’un glissement de doigt sur l’écran de sa tablette.

        — Bien, Luc. Les restes dans le baril. Définitivement humains. Des fragments de pelvis confirment que le sujet est une femme adulte. Les os, ou ce qu’il en reste, étaient trop décomposés et altérés par les produits chimiques pour un test ADN, mais les cheveux pris dans le couvercle appartiennent à votre disparue, Jayne Magee. Ce qui n’est pas une énorme surprise, si l’on se fie à votre réaction.

        — Malheureusement non, confirma Callanach. Combien de temps le corps a-t-il mis à se décomposer ?

        — Nos résultats sont moins fiables qu’à l’ordinaire, parce que la plus grande partie du liquide s’est répandue au sol, mais je dirais deux jours. Le mélange a été dosé afin que la vitesse de dissolution soit maximale. Si celui qui a fait ça n’avait pas ajouté l’exacte bonne quantité d’eau, nous disposerions encore des tissus mous.

        — Très bien. Je préviendrai la famille et préparerai un communiqué de presse. Merci, docteur Lambert. Je vous suis reconnaissant d’avoir travaillé si vite.

        — Il y a un détail intéressant, ajouta le médecin.

        Callanach cessa de remballer son carnet.

        — Les dents. Elles n’étaient pas au complet, en tout cas à notre connaissance. Celles dans le baril sont abîmées, mais suffisamment intactes pour que notre odontologiste les compare aux dossiers dentaires de Jayne Magee. Il est sûr qu’elles correspondent, mais nous ne disposons que de celles de la mâchoire inférieure. Celles du haut sont absentes ou se sont totalement dissoutes.

        Callanach en prit note tout en réfléchissant à ce que cela signifiait.

        — Comment les dents supérieures ont-elles pu disparaître alors qu’en bas elles n’ont que légèrement souffert ?

        — Une bonne question, répondit le médecin. Non seulement ça, mais pourquoi celles retrouvées ne se sont-elles pas dissoutes au même rythme que les os, qui l’étaient presque complètement ?

        — Est-ce que les deux le sont généralement au même degré ? demanda le commandant.

        — Pas exactement, mais, compte tenu de la méticulosité dont l’assassin a fait preuve avec les produits chimiques, j’aurais pensé qu’elles auraient plus souffert que ça. C’est une énigme. Nous pratiquons des tests pour vérifier le taux de dégradation, mais il est probable que cela demande quelques jours. Je vous tiendrai au courant.

        Callanach laissa la médecin et le commissaire divisionnaire s’entretenir de taux de criminalité et de politique. Avant tout, il avait à discuter avec Lively, ce qui ne l’enchantait pas. Il n’eut pas à aller loin pour lui mettre la main dessus. Le lieutenant était installé dans le bureau de Callanach avec un gentleman en costume de tweed et à la barbe blanche (qu’il ne reconnut pas) et un troisième homme qui portait un col romain. Près de la porte, Tripp l’attendait, sa nervosité sensible.

        — J’ai bien dit qu’il vaudrait mieux que nous patientions dans une salle de réunion. Je suis tellement désolé…

        — Et j’ai dit que compte tenu des circonstances, cela ne vous dérangerait pas, coupa Lively.

        Ses yeux rouges et ses cheveux ternes révélaient son manque de sommeil et du soin qu’il portait à sa personne. Il s’exprimait d’une voix tendue, mais en gardait le niveau sonore et le vocabulaire à des niveaux plus acceptables que lors de leur dernière rencontre. Et pas pour son bénéfice, pensa Callanach. Les hommes que Lively avait amenés à sa suite exigeaient plus de respect qu’il n’en montrait envers son supérieur.

        — Ne vous inquiétez pas pour ça, Tripp, dit-il à son subordonné. Vous pouvez y aller.

        Tripp parut plus soulagé qu’ennuyé d’être congédié et disparut.

        — Je suis le commandant Luc Callanach, mais je suis sûr que vous le savez déjà.

        Il serra la main de chacun des inconnus.

        Lively se chargea des présentations.

        — Voici le révérend Paul Churchill, qui travaillait avec Jayne. Et le professeur Edwin Harris. Nous sommes ici pour discuter des prochaines étapes de l’enquête.

        Callanach prit une profonde inspiration. Il était normal que les parties impliquées souhaitent des explications. En revanche, il était irrité que Lively rallie les troupes sans son accord.

        — Merci, lieutenant, mais la famille de la victime n’a pas encore été informée des événements d’hier. Cette discussion est donc prématurée.

        — Je me permets de vous interrompre, intervint le professeur Harris. Les procédures ne me sont pas étrangères. Je travaille avec les forces de l’ordre depuis un certain nombre d’années. Le pasteur Paul s’est entretenu avec la famille de Jayne hier soir, donc cela ne nous ralentira pas.

        — Vous vous êtes entretenu avec la famille ? Sans la présence d’officiers de police qui ont reçu une formation spéciale sur ces questions ?

        Callanach se tourna vers Lively, le fusillant du regard.

        — Alors que vous ne disposiez que de conjectures ? C’est une brèche flagrante du protocole. Vous savez qu’il s’agit là d’une question disciplinaire, n’est-ce pas, lieutenant ?

        Harris leva la main entre Callanach et Lively pour briser la confrontation. Lively reporta son attention sur le professeur tandis que Callanach continuait d’observer son homme d’un œil noir.

        — Commandant, ne nous noyons pas dans le « qui a dit quoi et quand ». Nous sommes tous deux des professionnels, et la probabilité est statistiquement élevée que ces restes soient bien ceux du révérend Magee. Dans ces circonstances, j’aurais espéré que vous adoptiez une approche plus pragmatique. Le facteur temps est essentiel, et je suis là pour apporter mon aide.

        Callanach était capable de reconnaître quelqu’un qui essayait de le court-circuiter.

        — Et quel genre d’aide, exactement, offrez-vous ?

        Le révérend Paul intervint et la discussion donna alors le sentiment d’un sketch bien rodé, le professeur baissant la tête et Callanach voyant dans ce geste une démonstration d’humilité qui sonnait plutôt faux.

        — Commandant Callanach, le professeur Harris est un profileur renommé et respecté dans le monde entier. Il est aujourd’hui à la retraite, mais continue de donner des conférences sur tout le globe. Il a écrit des livres sur ce sujet. Depuis des années, il est aussi un membre fidèle de notre congrégation et assez proche de Jayne. Le professeur a proposé son assistance et l’Église est heureuse de prendre en charge les coûts, d’avancer dans ce que le lieutenant Lively nous a dit être une enquête qui stagne de manière frustrante.

        — Je crains que cela ne soit pas approprié, commenta Callanach. Il vous faudrait avoir accès à des informations confidentielles. De plus, établir un profil après seulement deux meurtres ne se pratique généralement pas.

        — Le commissaire divisionnaire Begbie nous a assurés de l’habilitation du professeur Harris, comme il a déjà travaillé auparavant avec nos services. Tant que St Mary paie, nous avons le feu vert, l’informa Lively.

        — Nous étions censés avoir une réunion à ce sujet plus tard dans la journée, répliqua Callanach.

        — Le commissaire m’a demandé de veiller à vous mettre au courant. J’ai déjà la permission de la mère d’Elaine Buxton de transmettre les dossiers la concernant au professeur Harris.

        Lively présentait tout ça comme une affaire conclue.

        — J’aimerais avoir immédiatement accès à toutes les informations, ajouta le professeur.

        Il adoptait une position d’exigence, ses créances ayant été présentées.

        — Et un bureau me serait utile, poursuivit-il. Si je n’ai pas à me déplacer sans cesse, nous gagnerons beaucoup de temps.

        Il parlait en se caressant l’aile du nez ; sa voix était si douce qu’elle se réduisait presque à un murmure, son sourire révélant son absolue confiance en lui. L’homme ne demandait pas la permission.

        — Je préférerais m’entretenir avec le chef avant d’autoriser la divulgation de nos dossiers, répondit Callanach. Et d’autres questions requièrent mon attention immédiate. Messieurs, merci de votre visite.

        Il se leva et passa entre eux pour aller ouvrir la porte de son bureau.

        — Vous savez, commandant, plus vite j’évalue les indices, plus vite je vous mets sur la piste de celui que vous devriez chercher, commenta Harris, le sourire toujours aux lèvres, mais d’un ton maintenant plus ferme.

        — Je m’en souviendrai, répliqua l’intéressé.

        Lively était violet, mais le pasteur posa une main apaisante sur son bras et s’exprima juste assez fort pour que Callanach l’entendait.

        — Ne vous inquiétez pas, Matthew. Je parlerai personnellement au commissaire divisionnaire.

        Ils s’éloignèrent dans le couloir, Harris s’exprimant bruyamment sur les dangers du temps perdu. Callanach attrapa son téléphone et appela le portable d’Ava. Il avait besoin d’informations et de tester ses idées sur quelqu’un avant sa rencontre avec le chef.

        — Ava, tu as un moment ?

        — Je monte dans ma voiture dans trois minutes. Si tu m’accompagnes, tu bénéficieras de mon entière attention en chemin pour St Gabriella’s High School. C’est ce que j’ai de mieux à offrir.

        Il attrapa sa veste et s’élança.
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        Ava avait déjà démarré quand Callanach arriva à la voiture. Il avait encore un pied dehors que les pneus crissaient. Il essaya de ne pas s’accrocher trop ostensiblement aux bords de son siège pendant qu’elle conduisait et se concentra sur les questions pour lesquelles il avait besoin d’une réponse.

        — Que sais-tu du professeur Edwin Harris ?

        Avec qui que ce soit d’autre, il se serait inquiété de prendre des gants, mais Ava était le genre d’officier de police qui allait droit au but.

        Elle quitta la route des yeux une microseconde.

        — Le type qui ressemble à Dieu en tenue de chasse au cerf ?

        Callanach éclata de rire, et, de manière totalement inattendue, la tension tomba. L’aiguille du compteur descendit d’un cran et il desserra sa prise sur son siège.

        — Il a pris sa retraite avant que je sois nommée commandant, mais il a été impliqué dans quelques-unes des affaires où je travaillais comme enquêtrice. Comment se fait-il qu’il ait croisé ta route ?

        — On m’a offert son aide. Sauf qu’ici, la définition de l’« offre » est que je dois l’accepter, que cela me plaise ou non. Il tient une grande place dans l’église de Jayne Magee. On a déjà persuadé le chef de donner son accord, parce que c’est gratuit. Si je refuse et qu’un nouveau meurtre se produit, je serai l’ennemi public numéro 1.

        Elle vira brutalement sur la droite et la tempe de Callanach s’écrasa un instant contre la vitre.

        — Laisse-moi me faire l’avocat du diable. Tu bénéficieras là d’un conseil gratuit venant d’un homme qui a travaillé avec la police pendant de nombreuses années. Pourquoi le refuser, et qu’as-tu à perdre ?

        Callanach coinça son genou contre la boîte à gants afin de conserver son équilibre.

        — Je ne suis pas convaincu qu’établir un profil nous permettra d’avancer, et je redoute que cela nous mène dans la mauvaise direction. Le pire serait d’ignorer des gens que nous devrions considérer comme des suspects. De plus, Harris est impliqué sur le plan personnel. Il cherchera à obtenir des résultats pour apaiser l’Église et il risque d’essayer de trouver à tout prix des réponses là où il n’y en a pas.

        — Alors laisse-le travailler comme consultant, fournir un profil, et ignore-le, suggéra Ava.

        — Je ne crois pas avoir beaucoup le choix en la matière. Ce que je veux vraiment savoir, c’est si je peux avoir confiance en son jugement professionnel.

        — Ton instinct a déjà répondu par la négative. Et je suis sûre que tu n’as pas besoin de moi pour te dire de le suivre.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre et jura quand le feu passa au rouge.

        — Bon sang !

        — Non, mais j’espérais être rassuré, t’entendre me dire que mon instinct ne me trompait pas.

        — Il t’a énervé parce qu’il prend trop de plaisir à tout ça. Il ne se contente pas de ressembler à une représentation enfantine de Dieu, il agit comme s’il en était un. J’ai éprouvé la même chose la première fois que je l’ai entendu parler à un briefing. Il débordait d’autosatisfaction. Tous les bons officiers de police que je connais craignent en permanence de s’être trompés, de ne pas avoir travaillé assez dur, d’être passés à côté de quelque chose. Lui, tout son être suinte l’opposé.

        — C’était exactement ce que j’avais besoin d’entendre, la remercia Callanach.

        — De rien. Seulement, sois futé. Il est dans le coin depuis suffisamment longtemps pour avoir l’oreille de quelques-uns des plus haut gradés. Son attitude découle en partie de ça. Évite-le quand c’est possible. Si j’étais toi, je laisserais le chef se charger de lui. Tu me remercieras dignement en me soutenant. Il sera rassurant d’avoir un témoin gradé, avec les plaintes que je suis sur le point de m’attirer.

        Elle pénétra dans St Gabriella’s School pour la deuxième fois. À travers les rideaux de pluie, les lieux semblaient déserts. Callanach la suivit jusqu’à la réception.

        — Puis-je vous aider ? s’enquit une femme en y mettant plus de désapprobation qu’il n’était nécessaire.

        Ça donnait vraiment le sentiment d’être de retour sur les bancs de l’école.

        — Commandant Turner, se présenta Ava en sortant son badge, bien qu’il n’y eût aucun doute : la réceptionniste savait pertinemment qui elle était. Vous êtes le dernier établissement scolaire enregistré où Felicity Costello étudiait. Est-elle chez vous en ce moment ?

        Avant que la femme ne réponde, une porte s’ouvrit dans le fond du bureau, par laquelle un homme fit son apparition.

        — Les informations relatives à nos élèves sont hautement confidentielles. Disposez-vous des autorisations nécessaires ? s’enquit-il.

        Il était nerveux, agité de tics, sur la défensive, et tentait de le dissimuler derrière un sourire tendu. Callanach mourait d’envie de lui demander de rester immobile.

        — Oui, répondit Ava en lui tendant les papiers le prouvant.

        — Alors, je vous demanderai de me donner le temps de contacter les avocats de l’établissement afin qu’ils les étudient. Je n’aimerais pas être accusé d’avoir échoué à remplir ma fonction de manière appropriée.

        — Pardon, vous êtes ?

        — Justin Currie, directeur.

        — C’est une enquête importante, monsieur Currie, et bien que vous soyez libre de contacter les représentants légaux de votre école, j’aimerais avoir un accès immédiat au dossier de Felicity Costello.

        Ava s’exprimait d’un ton plat. Pour autant, il était impossible de se méprendre sur ses intentions. Le sourire de Currie vacilla.

        — Localiser le dossier de chaque étudiant prend parfois du temps. Asseyez-vous donc, je vous prie, je vais le chercher.

        Ava n’avait aucune intention de rester là à patienter et Callanach le savait. Le directeur n’était vraiment pas doué pour décrypter le comportement de ceux qui l’entouraient s’il se croyait capable de les éconduire.

        — Bien que vous ayez toute latitude pour contacter les avocats de l’établissement, votre réceptionniste ne devra notifier notre enquête à quiconque, j’espère que c’est clair. Le commandant Callanach et moi-même vous accompagnerons, conclut Ava.

        Le sourire de Currie avait maintenant complètement disparu. Pendant une seconde, Callanach pensa qu’il allait protester, mais l’intelligence émotionnelle de l’homme se réveilla enfin et il comprit qu’il se heurtait à un mur.

        — Par ici, dit-il en indiquant la direction de son bureau.

        La pièce était tout en cuir souple, meubles en noyer et moquette épaisse. Sur le mur derrière la table de travail était posée une photo. On y découvrait une version plus jeune du directeur agenouillé devant un pape. Callanach n’était pas suffisamment au courant des affaires religieuses pour être capable de se souvenir de quel pontife il s’agissait.

        Deux grands classeurs étaient installés sous une fenêtre dont la vue donnait sur le terrain de sport des filles, qui était aujourd’hui une mer vide d’herbes agitées par le vent. On ne risquait pas de se tromper sur le bénéfice qu’il y avait à travailler pour le secteur privé. Currie alla droit aux classeurs et ouvrit le tiroir supérieur, étiqueté A à D.

        — Remarquablement facile à dénicher, en fait, monsieur Currie. Je prends les choses en main, décréta Ava hors d’elle.

        Quelle que fût la raison qu’avait eue Currie de prétendre que localiser le dossier lui demanderait du temps, ce n’était certainement pas pour venir en aide à la police. Ava sortit deux dossiers du tiroir, tous deux au nom de Costello, et identifia celui de Felicity.

        — Que cherchez-vous exactement ? s’enquit Currie.

        Ava ne répondit pas. Elle passait déjà le contenu en revue, à la recherche de l’information dont elle avait besoin.

        — Combien d’élèves sont scolarisées ici ? demanda Callanach pour le distraire pendant qu’Ava travaillait.

        — Quatre cent vingt, en incluant les terminales, répondit-il sans aucune amabilité. Sur quel crime enquêtez-vous ?

        Ava lui lança un regard aiguisé.

        — Felicity n’a pas mis le pied dans cet établissement depuis cinq mois, exact ?

        Il opina.

        — Et à la fin de son dossier, je ne lis que les lettres GM. Que signifient-elles ?

        Une pause. Une toux. Une nouvelle pause. Callanach regardait Ava qui regardait Currie, et il se demanda combien de temps elle lui accorderait. Peu, vérifia-t-il.

        — Monsieur Currie, y a-t-il une raison expliquant votre silence ?

        — Suis-je dans l’obligation légale de vous fournir une explication ? tenta Currie, mais la défaite se lisait sur son visage.

        — Pourquoi ne pas aider une enquête criminelle en répondant à ce qui n’est qu’une simple question ?

        Ava coinça le dossier sous son bras.

        — Il s’agit d’une abréviation pour désigner un autre établissement. St Gerard Majella.

        Currie n’était pas content.

        — C’est à Édimbourg ? demanda Callanach à Ava.

        — Si c’est le cas, je n’en ai jamais entendu parler.

        Elle reporta son attention sur Currie.

        — C’est bien en ville, confirma-t-il. Ça sera tout ?

        Ava ne perdit pas son temps à poursuivre la conversation. Elle avait ce qu’elle voulait. Les cours de la journée ne seraient pas terminés avant quelques heures encore. En moins d’une minute, ils avaient rejoint la voiture. Callanach envoya l’information par radio et reçut rapidement l’adresse en retour.

        — Bizarre de découvrir un établissement en ville qui me soit totalement inconnu, commenta Ava. J’ai déjà pris cette rue et n’y ai jamais remarqué la présence d’une institution privée.

        Cette fois, elle enclencha leur gyrophare quand ils se retrouvèrent pris dans la circulation. Callanach laissa Ava à ses pensées pendant qu’elle conduisait, deux voitures pie maintenant la même allure derrière eux. Une assistante sociale avait été appelée pour les rejoindre à St Gerard Majella, ainsi que le médecin qui avait déjà examiné Lucy Costello. Que l’établissement appelle donc monsieur et madame Costello. Ava leur avait laissé une chance de traiter l’affaire facilement la première fois.

        St Gerard Majella était un manoir vieillissant à la périphérie de la ville, situé dans une rue qui avait dû autrefois accueillir les familles fortunées d’Édimbourg. Il se distinguait par le fait qu’aucune indication n’alertait les visiteurs sur le nom de l’institution ni sur sa fonction. Vieux bâtiment majestueux, légèrement défraîchi, il semblait de prime abord avoir besoin d’une rénovation. Mais les fenêtres et les portes étaient neuves et un système de sécurité dernier cri les maintint à distance derrière un portail métallique barreaudé.

        Ils laissèrent la voiture dans la rue. On finit par leur autoriser l’entrée et ils s’introduisirent à pied dans le domaine. Ava positionna deux policiers en uniforme devant le portail et demanda à un officier d’aller voir à l’arrière de la propriété afin de s’assurer que personne ne quitte les lieux en catimini. Une énorme porte en bois s’ouvrit enfin. Une nonne se tenait sur le seuil.

        — Oui ?

        Il n’y aurait pas de fausses démonstrations d’amitié. Callanach préférait ça à la brève et visqueuse tentative de Currie pour les charmer.

        Une fois encore, Ava tendit son badge, mais là, on le lui prit des mains pour l’étudier attentivement.

        — Nous venons parler à Felicity Costello, dit-elle. Téléphonez à ses parents, si vous le souhaitez, mais nous avons une équipe des services de l’enfance en danger avec nous. Nous aimerions aussi qu’elle soit examinée par un médecin.

        — Suivez-moi, répondit la bonne sœur.

        Callanach étudia son visage, mais il ne laissait rien paraître. Pas de surprise, pas même un soupçon de curiosité, et elle ne posa aucune question.

        — Currie les a prévenus, lui murmura Ava pendant que la religieuse détachait de sa ceinture un lourd anneau où s’entrechoquaient de nombreuses clés.

        Elle en choisit une et l’introduisit dans la serrure. De l’autre côté, le couloir s’étendait à gauche et à droite. En face d’eux, une autre porte verrouillée, avec un panneau de verre à travers lequel on voyait un escalier.

        — Prenez à gauche, leur intima la bonne sœur.

        Elle les fit entrer dans un bureau où se trouvaient seulement quatre chaises en bois au dossier droit pour les visiteurs, une table de travail toute simple et un tabouret sur lequel elle s’assit. Le seul témoignage de l’existence du XXIe siècle était le système de communication sur son bureau. Elle appuya sur un bouton rouge qui clignotait et s’adressa à quelqu’un dans un autre bureau :

        — Passez-le-moi.

        Ava voulut protester. Une main, paume dressée dans sa direction, la réduisit au silence.

        — Monsieur Costello, lança leur hôte, je suis en présence de deux officiers de police qui suivent notre conversation. Ainsi, il n’y a pas de secrets entre nous. J’aimerais que vous confirmiez avoir récemment retiré Felicity de cet établissement et qu’elle est actuellement à votre bon soin.

        — Tout à fait, répondit John Costello sans une touche de son agressivité précédente.

        — Felicity est-elle avec vous ? demanda Ava en se levant pour se retrouver au-dessus du niveau de la main.

        Callanach eut l’impression d’entendre des sanglots étouffés en arrière-plan et se demanda qui Currie avait appelé en premier : l’école ou les parents de la jeune fille ? Dans un cas comme dans l’autre, le changement d’attitude de John Costello était saisissant.

        — Elle est là, confirma le père des jumelles.

        — Nous arrivons. Ne cherchez pas à quitter votre domicile. Nous serons là très vite.

        Ava était déjà à la porte.

        — N’oubliez pas où se situe votre devoir, ajouta la nonne à l’intention de son interlocuteur.

        Les pleurs à l’autre bout de la ligne prenaient de l’ampleur. Visiblement, madame Costello ne se contrôlait plus.

        John Costello conclut d’un morose « Oui, sœur Ernestine » avant de raccrocher.

        — Felicity était chez elle tout ce temps-là. J’espère bien que la prochaine fois, vous mènerez votre enquête plus méticuleusement avant de causer un tel drame, lança sœur Ernestine à Ava.

        Callanach remarqua une canne sur le bureau et s’en saisit, la faisant tourner entre ses mains.

        — Un souvenir du mauvais vieux temps, ma sœur ?

        — Une relique éducationnelle, brigadier.

        L’affront était délibéré. Leur présence n’émouvait probablement pas la religieuse, mais elle en était irritée. Ava et Callanach la suivirent le long du couloir qu’ils avaient déjà emprunté, où elle s’arrêta pour déverrouiller une porte, puis une autre.

        — Un système impressionnant pour un établissement scolaire – les caméras, les portes –, fit remarquer Callanach.

        — Nous sommes entièrement financés par des fonds privés, et la sécurité de bien des jeunes filles repose entre nos mains. Imaginez-vous ce qui arriverait si une personne animée de mauvaises intentions entrait ici, avec seules mes sœurs et moi-même pour protéger nos pupilles ? Je pensais qu’un officier de police aurait fait preuve de plus de compréhension envers notre situation.

        Elle referma sur eux avant qu’il ait le temps de répondre.

        Ava avançait à grandes enjambées en direction de la voiture. Callanach leva les yeux vers les fenêtres des étages supérieurs du bâtiment. Sensibilisées à la sécurité était un euphémisme. Les fenêtres étaient scellées, sans qu’on discerne le moindre gond. Des caméras installées au moins à quatre endroits différents étaient tournées vers lui, attendant qu’il débarrasse les lieux. C’était une forteresse. Quel genre de parents désireraient que leur fille soit éduquée ici ? Ce fut la question qu’il posa à Ava en remontant en voiture.

        — Lucy Costello a déjà reçu un avertissement pour avoir dealé de l’ecstasy. Peut-être les jumelles se rebellent-elles et monsieur et madame Costello ont-ils pensé qu’il valait mieux les séparer, suggéra sa collègue.

        Le portable de Callanach sonna. Tripp cherchait à lui mettre la main dessus, ordre du chef. Logique, pensa le commandant. Alors qu’il avait cru passer une demi-heure éloigné du commissariat, la situation s’était révélée beaucoup plus compliquée. Il demanda à une voiture de patrouille de venir le chercher chez les Costello pour le ramener au poste. Ava y passerait un moment.

        Ils atteignirent le domicile des Costello avant leurs collègues, et Callanach resta donc là à regarder Ava frapper à leur porte. L’assistante sociale en charge de la protection de l’enfance se présenta en premier, puis Ava expliqua avec douceur à une Felicity livide ce qui se passait. Les seuls mots que prononça la jeune fille furent pour confirmer son identité et reconnaître qu’elle se portait assez bien pour être interrogée. Ni marque de méfiance, ni caprice d’ado ou impertinence exagérée de sa part. Ce n’était qu’une fille calme, gênée, dont les yeux restèrent rivés au sol. Felicity Costello avait peut-être abandonné son bébé dans un parc, mais elle était encore une enfant, et plus victime que coupable. Ava la prit par les épaules avec douceur et la guida jusqu’à une voiture pie.

         

        Quand Callanach le rejoignit, le chef était déjà confortablement installé avec le professeur Harris et le lieutenant Lively. Dommage. Callanach avait souhaité défendre son point de vue en tête à tête, avant cette rencontre. Ce que Lively avait sûrement anticipé.

        — Commandant, je commençais à croire que nous vous avions définitivement perdu, lança Harris.

        Callanach ne daigna pas le gratifier d’une réponse, mais jeta un regard noir aux dossiers empilés sur les genoux du professeur.

        — J’ai fermement exigé que la communication d’informations confidentielles attende la tenue de cette réunion. Je ne suis pas convaincu que ce soit la manière appropriée de progresser.

        — Je ne tenais pas à perdre la matinée, et donc le chef a accepté que j’étudie les dossiers concernant des disparitions inquiétantes que votre brigadier s’est chargé de compiler. Je me suis aussi entretenu avec votre équipe et je suis prêt à passer à la vitesse supérieure. Quels sont vos axes actuels d’investigation, commandant ?

        — Essentiellement crimino-légaux. Nous savons qu’il utilise du chloroforme, qu’il passe un long moment à observer ses victimes, à prévoir ses déplacements. Nous avons de lui une vague description donnée par une femme qui promenait son chien près de chez Jayne Magee, mais pas de quoi établir un portrait-robot.

        — On dirait que vous en êtes réduit à attendre qu’il frappe de nouveau en espérant avoir plus de chance cette fois-ci ! C’est vraiment bien que vous ayez fait appel à moi, commenta Harris.

        Lively murmura un assentiment.

        Callanach suivit le conseil d’Ava et, cessant de se battre, il céda. Au moins, Harris ne bousillerait pas trop la situation s’il se limitait à passer en revue les dossiers des personnes disparues, et cela signifiait que Tripp serait dégagé de cette tâche.

        — Réexaminez les dépositions, si vous le souhaitez, et passez-moi votre rapport, conclut Callanach. Retrouvons-nous après-demain, à neuf heures.

        Harris secoua la tête.

        — Tut tut tut. Demain à huit heures, ce sera parfait. Je lis vite, commandant, même quand il y a autant de documents. Je n’aurai pas besoin de deux jours pour avoir les idées claires. Ensuite, j’aimerais passer le reste de la journée à interroger de nouveau vos témoins.

        Callanach laissa le professeur énoncer ses exigences sans l’interrompre. À défaut de mieux, cela accélérera le rythme de la réunion. Quand les autres furent partis, le chef le rappela.

        — Je sais que vous n’aimez pas ça, mais travaillez avec lui. Ça ne peut pas faire de mal.

        — Si vous voulez un profileur, je vous en trouverai un. Il m’est arrivé de collaborer à quelques reprises avec une psychologue suisse talentueuse. Je pourrais lui passer un coup de fil.

        — Nous n’avons pas les fonds pour ça, avoua le commissaire divisionnaire. Pour dire la vérité, Harris me porte aussi sur les nerfs, mais il serait plus difficile de l’exclure que de le laisser contribuer à l’enquête.

        — Je pensais que vous étiez de leur côté, s’étonna Callanach.

        — Accordez-moi quelque crédit, répondit Begbie. Et rappelez-vous que si nous n’arrêtons pas rapidement ce meurtrier, ma tête se trouvera sur le billot avant la vôtre. Mais pas de pression.

        — C’est ça. Pas de pression.
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        Tripp s’était bien débrouillé. Sur les photos, Callanach constata que le diable avait été balancé à Granton Harbour Breakwater. Si la marée ne l’avait pas coincé au pied de la digue dans une berge de sable boueux, ils ne l’auraient jamais découvert. L’objet en lui-même aurait vaguement pu être considéré comme un indice si, à sa poignée, on n’avait découvert un épais sac plastique contenant les vêtements de Jayne Magee. Ils avaient été directement envoyés au labo, ce qui n’était qu’une formalité. Le sang sur les habits était sûrement celui du révérend. Le diable n’offrirait que peu de résultats utiles supplémentaires. Le docteur Ailsa Lambert lui téléphona alors qu’il était en train de rédiger un e-mail à son intention.

        — Les dents de Jayne Magee, lança-t-elle. Le test que nous avons mené avec de l’hydroxyde de sodium ayant la même concentration que celui qui a dissous les os montre un taux de dégénération différent en ce qui les concerne. Mais même ainsi, elles auraient dû être bien plus endommagées que celles que nous avons trouvées. Quant à celles de la mâchoire supérieure, qui sont manquantes, nous n’avons aucune idée de ce qui s’est passé.

        — Vous est-il possible d’en tirer la moindre conclusion ?

        — Les dents inférieures ont dû être placées là à un autre moment que la mâchoire même. À des heures d’intervalle, selon nos conclusions.

        Callanach alla à la fenêtre et observa la rue grise en contrebas. Pourquoi le meurtrier aurait-il immergé les parties du corps en différents lots ? Avait-il été interrompu alors qu’il nettoyait son carnage, ou était-ce là un élément tenant plus du rituel ?

        — Une batte de baseball a été découverte à proximité du corps d’Elaine Buxton. On l’en avait frappée et certaines dents étaient en bouillie. Y a-t-il quoi que ce soit montrant un pareil procédé avec Magee ? demanda-t-il.

        — Je ne crois pas. La couche externe de l’émail est dégradée, mais les dents sont entières. Quant à la mâchoire elle-même, qu’on ait utilisé une batte de baseball est une hypothèse, car nous n’en avons que des fragments à notre disposition. De nombreux fragments d’os sont impossibles à positionner anatomiquement.

        — Merci pour ces informations, docteur Lambert.

        Ava entra dans son bureau alors qu’il raccrochait.

        — Le gynécologue confirme que Felicity Costello a récemment accouché, l’informa-t-elle. Felicity a déclaré à l’assistante sociale qu’elle allait bien, et a d’elle-même rapporté qu’un médecin était présent à la naissance, puis elle s’est complètement renfermée. Je ne tiens pas à la pousser trop durement, elle en a suffisamment bavé. Mais j’ai besoin de réponses.

        — Tu as déjà interrogé ses parents ? demanda Callanach en épinglant ses dernières notes sur le mur, à côté de la photo de Jayne Magee.

        — Je n’ai pas de quoi les inculper et ils se sont déjà retranchés derrière leurs avocats. Nous pouvons les questionner en tant que témoins, mais la probabilité qu’ils nous apportent la moindre aide est faible.

        — Et dénicher le médecin qui a mis le bébé au monde ? suggéra le commandant.

        — Pas aussi facile que tu le crois, compte tenu que les soins ont été effectués dans le privé, répondit Ava en se laissant tomber sur une chaise.

        — Suis l’argent. Les parents ont sûrement payé, directement ou indirectement. S’ils restent muets, alors tu as une raison de demander l’accès aux comptes de monsieur Costello. Tu auras tes réponses d’ici demain matin, ce qui est bien mieux que ce que j’obtiendrai de mon côté. Allez, je descends avec toi. Je retourne à Granton Harbour.

        Dans les escaliers, ils dépassèrent le professeur Harris, en pleine conversation avec le lieutenant Lively.

        — Tu ne t’es pas débarrassé de lui, alors ? s’enquit Ava.

        — J’attends le bon moment. A-t-on découvert quoi que ce soit sur la menace de mort dont tu as été l’objet ?

        — Non. Non pas que j’aie le temps de m’en soucier. Même le chef a arrêté de me coller une escorte. Étrange, néanmoins, qu’elle ait été glissée sous la porte de mon bureau. Va savoir pourquoi, c’est plus perturbant de penser qu’on peut pénétrer ici sans être vu que si elle avait été déposée chez moi.

        — As-tu réfléchi à la possibilité qu’il s’agisse d’un officier de police ?

        — Je refuse de l’envisager. Cela voudrait dire que je ne suis en sécurité nulle part, et c’est à en devenir fou. Il vaut mieux passer à autre chose et partir du principe qu’il en est de même pour la personne qui a écrit ce mot. Voilà Felicity avec l’assistante sociale. Tu m’attends ?

        — Bien sûr.

        Callanach recula pendant qu’Ava discutait avec l’équipe de la protection de l’enfance.

        — Avez-vous décidé si vous la gardez ce soir en détention à l’unité en charge des mineurs ? Dans ce cas, j’aurai à téléphoner pour lui trouver une chambre, demanda à voix basse l’assistante sociale.

        Callanach observait Felicity. La jeune fille n’en perdait pas une miette, tête baissée, mais aux aguets.

        — Je ne pense pas, répondit Ava. Elle est vulnérable, et même si ses parents n’aident pas, je préférerais la renvoyer dans son propre lit. Je vais prévenir les Costello.

        — Non, murmura Felicity.

        Callanach la vit prononcer le mot plus qu’il ne l’entendit, et il se rendit compte qu’Ava ne s’était aperçue de rien. Cette dernière avançait vers les doubles portes derrière lesquelles John et Mary Costello attendaient des nouvelles de leur fille. Les yeux de cette dernière s’étaient emplis de larmes. Elle se tourna d’abord vers l’assistante sociale, qui était occupée avec son portable, puis vers Ava, déjà presque hors d’atteinte, et enfin vers Callanach.

        — Je ne veux pas rentrer chez moi, articula-t-elle silencieusement en le regardant.

        — Commandant Turner ! cria-t-il.

        Ava le regarda à travers la vitre de la porte à double battant alors qu’elle se refermait derrière elle. Il lui fit signe de revenir, dégota une chaise pour Felicity, puis entraîna Ava dans un coin pour lui expliquer la situation. Ils s’assirent ensuite tous deux avec l’adolescente tremblante et lui expliquèrent ce qui allait se passer.

        — Tu es sûre de toi ? Je ne peux te garantir où tu iras ce soir, et tu seras en détention provisoire jusqu’à ce que nous décidions que faire, lui détailla Ava.

        — Felicity, es-tu en danger ? s’enquit Callanach.

        L’adolescente secoua la tête, se réfugiant de nouveau dans le silence. L’assistante sociale termina son appel et vint les rejoindre.

        — J’ai changé d’avis, l’informa Ava. Je pense qu’il est préférable que Felicity reste placée ce soir. Quelle est la meilleure solution ?

        — Il y a un centre à quelques kilomètres d’ici, mais il est généralement utilisé pour accueillir des enfants violents.

        — Cela n’ira pas, trancha Ava. Rien d’autre ?

        Sous les yeux de Callanach, Ava se pencha plus près de l’assistante sociale, jusqu’à pratiquement lui chuchoter à l’oreille.

        — Si c’est une question d’argent, je prendrai personnellement les frais en charge.

        — Il ne s’agit pas de ça. Mais de trouver une place quelque part où l’encadrement jouit de la bonne formation. (Elle jeta un œil à sa montre.) Il y a bien une famille d’accueil, avec beaucoup d’expérience. Si c’est seulement pour quelques nuits, la mère devrait pouvoir nous aider. Ce n’est pas la procédure normale, mais…

        — Ça me semble parfait, conclut Ava. Tu ne vas pas fuguer, Felicity, n’est-ce pas ?

        Pour la première fois, la jeune fille la regarda directement dans les yeux.

        — Non, je vous le promets. Merci.

         

        Callanach conduisit seul jusqu’à Granton Harbour. À l’entrepôt, le périmètre de sécurité formellement délimité auparavant par une bande jaune s’était transformé en un impossible jardin, totalement étrange dans ce paysage industriel. Des fleurs, des couronnes mortuaires, des ours en peluche, des cartes, des lettres, des bougies éteintes prématurément par la brise froide, ressemblant beaucoup en cela à la vie trop courte de Jayne Magee, entouraient le bâtiment aussi loin que portait son regard. Il prit un moment pour étudier le tapis de condoléances et de prières, se demandant comment une seule personne pouvait en toucher tant d’autres. Il s’accroupit, souleva une lettre où était inscrit ce simple message : « Partie, mais jamais oubliée » ; et une autre : « Nous a été enlevée trop tôt ». Il y en avait d’innombrables identiques, variations sur les thèmes de la gratitude et de la perte, certaines personnelles, d’autres venant visiblement d’admirateurs, puis, au milieu de ce déversement d’amour, une carte bordée de noir écrite à la main à l’encre noire.

        « Comme dans toutes les Assemblées des saints, que les femmes se taisent dans les Assemblées ; non, elles n’ont pas à parler mais doivent rester soumises comme la Loi le dit. Et si elles sont prêtes à être instruites en quoi que ce soit, qu’elles interrogent chez elles leurs propres maris, car une femme doit avoir honte de prendre la parole dans une assemblée » (I Corinthiens 14, 33-35)1.

        Il enfouit dans sa poche ce mot haineux, malvenu, et se releva, évitant de peu une femme qui déposait un petit bouquet. Elle pleurait tout en roucoulant doucement dans l’oreille du bébé qu’elle portait contre son cœur retenu par une écharpe.

        — Vous allez bien ? demanda Callanach par automatisme.

        — Je n’arrive pas à croire qu’elle ne soit plus parmi nous, répondit la femme d’une petite voix. Comment aviez-vous fait sa connaissance ?

        Il n’avait aucune idée de la réponse à apporter à cette question. La vérité paraissait trop odieuse.

        — Une amie d’amis, inventa-t-il. Et vous ?

        Elle recoiffa les cheveux épars du bébé que le vent avait dérangés.

        — Je vous présente Victoria. Elle aura six mois samedi. C’est l’enfant de Jayne.

        La femme déposa un baiser sur la joue rebondie de la petite et referma ses bras autour de son fardeau, sous les yeux écarquillés de Callanach. Il ne s’était pas attendu à ça. La jeune femme poursuivit avant qu’il ouvre la bouche :

        — C’est ainsi que mon mari et moi voyons les choses, en tout cas. Nous avons tenté pendant des années d’avoir un enfant, mais sans réussir à rassembler l’argent nécessaire pour une FIV. Impossible de nous la payer. Nous avions l’habitude de fréquenter l’église de Jayne avant qu’elle soit à St Mary. Lorsque je lui en ai parlé, elle a proposé de prendre les frais à sa charge. Nous avons d’abord refusé, mais chaque année qui passait rendait de moins en moins supportable notre douleur. J’ai fini par revenir vers elle et lui demander si elle nous soutiendrait.

        — Son salaire ne le lui aurait pas permis, commenta Callanach, exprimant ses pensées à voix haute.

        — L’argent venait d’un fonds de placement. Son père avait quelque chose à voir avec les marchés boursiers. Elle a dit qu’elle ne se voyait pas dépenser cette somme pour elle, mais que nous aider à être parents était le meilleur usage qu’elle pouvait en faire.

        Elle essaya de sourire à sa fille, sans parvenir à cacher son abattement.

        — Qui a pu tuer quelqu’un comme elle ? reprit-elle. Cela n’a aucun sens. Et vous savez quoi ? Elle nous demanderait de pardonner à son meurtrier. Eh bien, j’en suis incapable. J’ai prié pour mettre ma haine de côté, mais cela n’arrivera jamais.

        Le bébé se mit à vagir, percevant peut-être le désespoir de sa mère.

        — Et la police semble s’être croisé les bras, poursuivit cette dernière. Combien de femmes doivent encore trouver la mort avant que les autorités en fassent leur priorité ?

        Callanach avait le sentiment d’être un imposteur ; incapable de commenter, souhaitant se défendre, tout en sachant qu’il était trop tard pour dévoiler le but réel de sa présence sur place.

        — Je suis désolé, murmura-t-il avant de s’éloigner, sentant que la femme l’observait tout en réconfortant sa petite et en séchant ses propres larmes.

        Peut-être lisait-elle plus de choses sur son visage qu’il ne désirait en dévoiler.

        Il jeta un dernier regard à cette marée de douleur et de gratitude, puis quitta l’entrepôt pour se rendre à l’endroit où le diable avait été découvert. C’était à une faible distance, dans une zone calme. Les méthodes choisies pour se débarrasser des corps, les lieux où ils avaient été abandonnés semblaient n’avoir rien en commun. Elaine Buxton et Jayne Magee n’avaient aucun lien entre elles que son équipe ait été capable d’identifier, et pourtant ces deux femmes avaient attiré le même homme – toutes deux dures à la tâche, hautement respectées, dévouées à leur travail. Elaine Buxton était proche de sa mère. Mais apprendre que Jayne Magee venait d’un milieu fortuné était nouveau pour Callanach. Ces femmes étaient toutes deux des personnes ayant réussi, des femmes dignes d’admiration. Et le révérend Magee avait laissé un sacré héritage. Dans n’importe quelle autre circonstance, Callanach aurait pu penser que le langage de la femme – en appelant son enfant « le bébé de Jayne » – tenait d’une rhétorique exagérée. Mais cette douleur provoquée par le choc accentuait les extrêmes du champ émotionnel humain et teintait chaque souvenir d’un caractère poignant. Les bonnes œuvres de Magee seraient passées inaperçues du grand public si sa vie avait suivi un cours normal. Maintenant qu’elle se trouvait sous les projecteurs, cela la plaçait dans une lumière proche de la sainteté.

        Callanach observa ce qui l’entourait, le vent de la mer fouettant la grève, des éclaboussures amères laissant leurs résidus salés sur son visage. C’était un lieu singulièrement terne. Personne ne s’y attardait plus que nécessaire. Seuls les plus hardis marcheraient sur les digues par plaisir. Et pourtant le meurtrier devait avoir visité le port à plusieurs reprises pour avoir choisi l’entrepôt, pour avoir décidé où garer sa voiture, et quel était le meilleur endroit où laisser tomber le diable dans l’eau. L’homme qui avait tué deux femmes au sommet de leur carrière, à la fleur de l’âge, s’était tenu ici, avait parcouru du regard la même eau, mettant les points sur ses I et leur barre à ses T. Callanach observa les vagues. Quelle multitude de péchés leur eau avait lavé à cet endroit depuis qu’Édimbourg était devenu une vibrante métropole internationale ? Il baissa les yeux sur la boue qui avait retenu les maigres indices de la mort de Jayne Magee avec lesquels il avait à travailler. Le long de la berge, on découvrait d’autres trophées de la marée – une chaise de jardin, une plaque d’immatriculation, des enjoliveurs, les incontournables caddies de grande surface, des squelettes métalliques de parapluies emportés par le vent implacable d’Écosse, et même un landau.

        — Il a regardé vers le bas plus d’une fois, déclara-t-il à la mer qui s’étendait à ses pieds. Et à un certain moment, lors de l’une de ses visites, la marée était basse.

        Les vagues ne lui répondirent pas, mais déposèrent un autre objet, un vieux casier à homard abîmé qui dérivait probablement depuis des années.

        — Comment un meurtrier aussi scrupuleux est-il passé à côté de ça ? L’indice dont il essayait de se débarrasser risquait tout aussi bien de remonter directement à la surface, non ? se demanda-t-il.

        Une mouette se posa à côté de lui et cria suffisamment bruyamment pour qu’il se remette en route. S’il avait été du genre à prendre des vessies pour des lanternes, ce qui n’était pas le cas, Callanach se serait dit que l’oiseau avait tenté de lui expliquer à quel point il avait été stupide. Il sortit son téléphone et contacta Salter.

        Il rentra chez lui, se rappela que son frigo était vide, envisagea d’acheter un plat à emporter et s’imagina le manger seul devant la télé, avant de se raviser et d’envoyer un SMS. Une heure plus tard, Ava Turner passait le seuil du restaurant jamaïcain qu’il avait découvert à dix minutes à pied de chez lui. Ils étaient tombés d’accord pour ne pas parler boutique. Elle avait l’air fatiguée, lessivée, et il se sentait dans le même état. Elle avait détaché ses cheveux, ses boucles brunes encadraient son visage, pâle, sans aucune trace de maquillage. Ava Turner était le genre de femme qui ne se souciait pas d’impressionner qui que ce fût. C’était un soulagement d’être en présence de quelqu’un d’aussi simple. Callanach lui avait déjà commandé un gin tonic. Il le lui tendit avant qu’elle s’assoie. Avant de retirer son manteau, elle en avait déjà avalé la moitié. Ava lui demanda de choisir pour eux deux. Vingt minutes plus tard, ils mangeaient de bon appétit un poulet mariné à la jamaïcaine accompagné de riz et de pois.

        — Voilà peut-être le meilleur dîner de ma vie, commenta Ava, la bouche pleine. Elle avala avant de reprendre. Mon Dieu, désolée ! Où sont mes bonnes manières ? Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais aussi affamée. Je ne crois pas avoir pris un seul vrai repas de toute la semaine. Et où sont les pois ?

        — Ce sont des haricots rouges, en fait. Je ne sais pas pourquoi ils appellent ça comme ça. J’ai découvert la cuisine jamaïcaine quand j’étais en poste là-bas en tant qu’agent de liaison avec la police locale. On enquêtait sur un baron de la drogue suspecté d’avoir tué de nombreux dealers avec qui il était en compétition à travers toute l’Europe. Parfois, je rêve d’un boui-boui près de la plage, de chaleur et de manger ça tous les jours.

        — Tu pèserais cent kilos et aurais la peau tannée comme le cuir. En plus, le stress permanent et ces salauds timbrés avec qui nous travaillons te manqueraient.

        Ava leva son verre vide pour attirer l’attention d’une serveuse.

        — Tu parles des suspects ou de nos collègues ? s’enquit Callanach.

        — Les deux, mais nous avons convenu de ne pas parler boulot. Et tu l’as attrapé, ton baron de la drogue jamaïcain ?

        — J’ai dû revenir en France juste avant que la police locale l’arrête. Bien sûr, dès qu’il s’est trouvé hors jeu, il a été inévitablement remplacé par un autre tout aussi malfaisant, à la tête des gens heureux d’obéir à tout ce qu’on leur demandait pour échapper à l’atroce pauvreté dans laquelle ils vivaient.

        — Pourquoi as-tu dû retourner en France ?

        Ava posa enfin sa fourchette, son assiette si bien nettoyée qu’il n’y avait plus aucune trace de la nourriture qui s’y était trouvée.

        Dans son esprit, Callanach vit l’agent d’Interpol, sous les ordres duquel il opérait, sortir de la voiture qui l’avait amené depuis l’aéroport. Sa surprise avait été totale et l’expression fermée de l’homme avait déclenché un signal d’alarme en lui : quelque chose clochait, et pas qu’un peu.

        — Luc, pardonne-moi. Tu rentres direct à Lyon, lui avait annoncé son supérieur.

        À ce souvenir, Callanach fronça les sourcils.

        — Excuse-moi, changeons de sujet, intervint Ava. Un café ?

        Callanach prit conscience d’avoir laissé transparaître son malaise.

        — Si tu en commandes un pour toi, répondit-il en vidant son verre. Mais une balade serait bienvenue, non ?

        Il tendit sa carte de crédit à la serveuse.

        Ils se dirigèrent en silence vers le North Bridge. À mi-chemin, ils s’arrêtèrent d’un commun accord sans avoir besoin d’échanger un mot pour regarder vers la gare de Waverley. Durant la journée, c’était une verrue industrielle. La nuit, elle devenait une rivière de lumière. Callanach s’appuya contre le parapet du pont et sortit de sa poche un paquet de Gauloises en piteux état.

        — Je ne savais pas que tu fumais, commenta Ava.

        — Je ne les allume plus, mais je suis incapable de me retrouver sur un pont, la nuit, sans en avoir une aux lèvres. C’est la seule habitude à laquelle je ne parviens pas à renoncer.

        — Tellement français de ta part ! dit-elle avec légèreté.

        — Allez, viens, je t’invite chez moi à boire un café. Même selon les critères écossais, ce vent a de quoi provoquer des dégâts irréparables.

        Ils se dirigèrent vers Albany Street, Ava indiquant en chemin une variété de monuments et racontant des histoires sur le passé orageux d’Édimbourg, aussi bien que n’importe quel guide touristique. Les briques noircissantes de la ville et ses structures imposantes lui donnaient l’atmosphère du plateau de tournage d’un film gothique. Mais ce n’étaient pas le château ni les églises, ni même les immeubles imposants et majestueux qui intriguaient Callanach. C’étaient les petits passages. Des ruelles infestées par les ombres apparaissaient soudain à la périphérie de son champ de vision, d’une obscurité totale à leur extrémité lorsqu’il y jetait un coup d’œil, enfermées et même plafonnées par les structures les encadrant. Tard dans la nuit, ces passages auraient aussi bien pu être des machines à voyager dans le temps, les rues ayant si peu changé au fil des siècles. C’était à la fois inspirant et déconcertant. Édimbourg était un vieil oignon immense, ne perdant rien de ses entrailles, se contentant de nouvelles couches d’immeubles et d’architecture moderne autour de son cœur. Pour la première fois, alors qu’Ava papotait, Callanach se fit la réflexion que c’était là un lieu qu’il pourrait être amené à aimer. Pas si différent, après tout, des villes françaises qu’il avait appelées son foyer.

        Il déverrouilla la porte extérieure et laissa entrer Ava. Elle était dans sa cuisine à s’occuper de la bouilloire avant qu’il ait retiré son manteau. Elle lui tendit un café, se débarrassa de ses chaussures et replia ses jambes sous elle sur le canapé. Marrant, pensa Callanach, combien les femmes étaient plus sexy quand elles n’essayaient pas de l’être. Il regarda les bottes de bonne facture d’Ava au sol, puis elle et la manière dont elle s’était mise en boule, comme repliée autour de son mug, extrêmement naturelle et à l’aise.

        — Et toi ? Tu n’es pas mariée, ni fiancée. Il n’y a personne avec qui tu partages ta vie ?

        — Environ deux cents officiers de police, douze heures par jour. Je dirais que cela fait pas mal de partage, plaisanta-t-elle.

        — Non, sérieusement. Tu vas seule au cinéma, tu es plus souvent au travail qu’à la maison, mais il y a sûrement plus que ça dans ta vie ?

        — Des amis. Il y a eu des petits amis, bien sûr, mais ils ne comprenaient pas mon métier. Pas seulement les longues journées de travail, mais aussi le fait que ton esprit ne cesse jamais d’être préoccupé par une enquête, ni sous la douche, ni lorsque tu regardes la télé, pas même quand tu dors. La seule option réaliste était de me mettre avec un flic, ce qui aurait mené à la catastrophe. La vie amoureuse exige tellement ! Pour commencer, j’étais trop occupée pour ça, puis j’ai perdu la main. Généralement, on me quittait ou je laissais tomber. Maintenant, je crois avoir oublié comment ça marche. Ou je ne m’en soucie plus. Pas sûre de savoir lequel des deux. Bon café, au fait.

        — Tu ne te sens jamais seule ?

        Il était en terrain dangereux et en avait conscience. Il gardait tout le monde à distance depuis si longtemps qu’une partie de lui appréhendait d’abaisser sa garde. Mais une autre, malgré tout, affirmait que la solitude infinie, c’était terminé.

        — On dirait ma tante quand tu parles comme ça, dit Ava en riant. Avoir le temps de me sentir seule serait un luxe. Peut-être devrais-je me faire porter pâle quelques jours et essayer.

        Elle reposa son mug.

        — À mon tour. La rumeur affirme que tu es arrivé ici chaudement recommandé par quelqu’un de très bien placé à Interpol. Pas facile d’intégrer la police d’un autre pays, aussi impressionnant sois-tu. Quelle est ton histoire ?

        Callanach soupira et haussa les épaules.

        — C’est peut-être un peu vrai, mais cela tient aussi du vœu pieux. Je suis sûr qu’on a parlé en ma faveur, mais même moi j’ai été surpris d’avoir été accepté ici. Cette recommandation servait autant à se débarrasser de moi en douceur qu’à me venir en aide. Comment dit-on déjà ? C’était gagnant-gagnant. Une fois encore, cela aurait pu être bien pire.

      

    
  
    
    

      
        Notes
      

      
        1. Lettres de Paul, La Bible, éditions Folio, texte conforme à celui paru dans la Bible, nouvelle traduction, aux éditions Bayard, 2001.
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        King ne s’embêtait plus à attacher Elaine. Elle ne descendait pas de son lit, sauf pour se traîner jusqu’aux toilettes en s’appuyant à n’importe quel meuble se présentant sur son chemin. Il avait abandonné sa prudence initiale lorsqu’il entrait dans la pièce, ne s’inquiétant plus qu’elle puisse soudain retrouver l’énergie nécessaire pour se tenir en embuscade derrière la porte et l’attaquer. Il l’avait brisée. Entièrement et totalement. Elaine était un chiot ayant reçu trop de coups de pied et qui avait depuis longtemps renoncé à montrer les dents à la botte qui l’atteignait. Il n’avait pas eu l’intention de l’abîmer à ce point, et était surpris de constater combien cela avait été facile. Tout ce mal qu’il s’était donné pour elle, et voilà qu’elle n’était plus qu’une épave émaciée et pleurnicharde.

        Le révérend Jayne Magee était différente. Il l’avait mieux jugée qu’Elaine. Était-ce sa foi ou la roulette russe génétique qui la rendait plus résiliente ? Il se posait la question. Existait-il une expérience qui lui permettrait de tester ces deux théories ? Pas ce soir, en tout cas. Ce soir, il vérifierait qu’elles avaient bien appris leur russe. Il avait affreusement abandonné leur éducation, mais ne pouvait se montrer trop dur envers lui-même. Il avait le sentiment d’essayer d’animer un spectacle de marionnettes avec les mains attachées dans le dos.

        Après la conférence du commandant Turner, Natasha avait été aux anges. King ne parvenait pas à se souvenir de l’avoir vue si animée. Elle avait les joues rouges et l’air ravi en écoutant les compliments reçus par son amie lors de la réception qui avait suivi.

        Il laissa tomber une myriade de légumes dans le mixeur et y ajouta des morceaux de poulet. Ce n’était pas très original, mais il faudrait bien que cela convienne à ces dames ce soir. Au moins, elles n’ingurgiteraient pas trop de calories. King essayait de ne pas repenser à la manière dont il s’était frayé un chemin entre les étudiants pour être présenté à Ava Turner. Il ne tenait pas à évoquer ce souvenir, parce que Natasha l’avait une fois encore irrité. Elle semblait avoir érigé en art le fait de lui donner l’impression qu’il n’avait aucune valeur. S’il y revenait, il finirait par se défouler sur Elaine et Jayne et il ne souhaitait pas en être réduit à ça.

        Il plaça la soupe dans le micro-ondes, chantant à pleins poumons en rythme avec la radio, repoussant les images de la soirée, goûtant le plat à intervalles réguliers afin de s’assurer qu’il était à la bonne température. Les gencives de Jayne étaient encore douloureuses et la chaleur augmenterait sa gêne. Les choses étant ce qu’elles étaient, il allait devoir lui administrer de hautes doses d’antibiotiques pour prévenir une infection. Il était content de lui, malgré tout. Son travail dentaire s’était fortement amélioré comparé à celui réalisé sur Elaine. Non pas qu’on puisse lui reprocher sa maladresse initiale. Apprendre, uniquement à partir de lectures et de tutoriels en ligne mal ficelés et d’origine discutable les gestes que les chirurgiens-dentistes mettaient des années à acquérir, n’était pas un mince travail. Mais bon. Incroyable de voir ce à quoi on parvenait avec seulement un peu de pratique. Il n’espérait qu’une seule chose : pouvoir en dire autant avec leur russe, ce soir. Il avait besoin qu’elles commencent à exercer de nouveau leur intelligence. Elaine était déjà en sursis. King versa la soupe dans des verres à paille et descendit les marches du cellier. Il tendit l’oreille, immobile. Pas un bruit. Il fut content de constater que l’insonorisation qu’il avait installée fonctionnait si efficacement. Depuis le corps principal de sa maison, il n’avait jamais entendu le moindre son en provenance de sa partie cachée. C’était comme si les deux femmes n’existaient pas.

        — Eh bien, techniquement, c’est le cas, dit-il en ouvrant la porte. Sur le plan légal, toutes les deux sont mortes. Je me demande quel est le nom collectif pour « cadavres ».

        Elaine s’était déplacée, ce qui était un progrès, supposa-t-il. Jayne était assise sur son lit, une main attachée à l’un des montants de manière qu’elle ait la possibilité de se tourner jusqu’à une commode qu’il avait achetée, par prévenance. Elaine avait abandonné son propre couchage pour venir s’allonger la tête sur les genoux de Jayne, tandis que cette dernière lui caressait les cheveux. Quand il leur apporta leur dîner, elles s’immobilisèrent.

        King aida Elaine à s’installer à table et posa la soupe devant elle. Elle avait depuis longtemps cessé de résister et elle attaqua son dîner immédiatement.

        — J’ai posé sur ton lit des vêtements de nuit propres. Laisse les sales dans le panier près de la porte, comme je te l’ai montré, dit-il. Et lave-toi davantage. Comme je te permets de te déplacer librement dans la pièce, j’attends de toi que tu te serves des commodités. Une douche par jour me semblerait appropriée. Ou si c’est trop, utilise au moins le lavabo pour te débarbouiller avec un gant de toilette.

        Elaine ne releva pas la tête, concentrée sur sa soupe, aussi muette qu’à l’habitude. Il tendit à Jayne son gobelet qu’elle posa sur sa table de chevet sans y toucher.

        — J’ai la bouche douloureuse, expliqua-t-elle. J’ai besoin d’antidouleurs.

        — Ouvrez, commanda-t-il.

        Elle ne mentait pas. Un amas d’aphtes couvrait sa gencive inférieure. Les antibiotiques n’étaient pas assez puissants.

        — Qu’avez-vous fait de mes dents ? s’enquit-elle.

        — Je les ai placées avec le corps de Grace, pour remplacer les siennes. Le monde avait besoin d’une preuve de votre décès. Cette petite quantité de sang pour laquelle vous avez fait une telle histoire quand je vous l’ai prise ? J’en ai aspergé vos vêtements et ai laissé ces derniers à une distance facilement localisable du corps.

        — Ils sauront que ce n’était pas moi, commenta-t-elle. La police scientifique est plus perfectionnée que ça.

        — Je ne leur ai pas fourni assez de choses sur lesquelles travailler. Vous pensez que je suis négligent à ce point ? J’ai mené des recherches sur ces questions pendant des mois. Je sais avec précision quand ils peuvent ou non récupérer des traces d’ADN.

        — La science progresse à des vitesses imprévisibles. Vous n’avez aucune idée des tests qu’ils seront capables d’opérer dans un mois ou dans un an.

        Jayne se montrait combative ce soir. Il appréciait plutôt de la voir ainsi ergoter. Cela la rendait tellement plus vivante, comme la première fois où il l’avait vue, absorbée par un débat public animé.

        — Mais il n’y aura aucune raison de tester une nouvelle fois ce qu’il reste de vous. Vous êtes morte. Il n’y a pas encore eu de funérailles, mais c’est de notoriété publique.

        King laissa tomber deux aspirines solubles dans un verre d’eau et le lui tendit. Elle avait envie de le lui jeter à la tête, c’était visible, mais elle n’en ferait rien. La douleur était trop intense pour qu’elle se comporte si inconsidérément. Il respectait sa capacité à garder la tête froide.

        — Libérez-vous de votre vie passée, Jayne. Vous avez touché le fond. Acceptez-le. Saisissez à bras-le-corps cette opportunité. Remonter à la surface est la seule issue. La vie ici, avec moi, pourrait être si gratifiante.

        — Ce n’est pas une vie, répondit-elle.

        Elaine s’étouffait. Il pouvait entendre les gargouillis au fond de sa gorge. Le mixeur n’avait pas haché assez soigneusement. À contrecœur, il quitta le lit de Jayne et commença à assener de grandes claques dans le dos de l’avocate. Sur un coup plus violent, elle cracha un morceau qui atterrit sur la chaussure de King. Il grimaça et le fit tomber d’un mouvement de pied sur le tapis, avant de sortir un mouchoir de sa poche et d’essuyer furieusement le cuir brillant.

        — Atroce créature, siffla-t-il dans sa direction. Reprends-toi, ou je n’aurai pas d’autre choix que me débarrasser de toi.

        Elaine commença à sangloter, bras serrés contre le corps.

        — Ignore-le, ma douce, lui conseilla Jayne.

        Et ça recommençait. Cette suggestion. Ce mot. King vit rouge.

        — Ferme ta putain de bouche, Natasha ! hurla-t-il en bondissant en direction de Jayne.

        Il se débrouilla pour lui assener une claque. On aurait dit le bruit d’un ballon qui éclate.

        Elaine hurla et se jeta par terre, protégeant sa tête de ses mains, comme si une bombe avait explosé.

        Jayne releva le menton et le dévisagea.

        — Qui est Natasha ? demanda-t-elle.

        — Quoi ? Comment êtes-vous au courant de son existence ?

        Jayne battit lentement des paupières, sourcils froncés.

        — Vous venez juste de m’appeler comme ça. Quand vous m’avez frappée. Vous ne vous rappelez pas ?

        Non. Rien. Pour dire la vérité, il ne se souvenait pas d’avoir ouvert la bouche.

        — Vous avez mal compris, commenta-t-il. Vous n’avez aucune foutue idée de ce dont vous parlez.

        Jayne insista, malheureux effet secondaire de sa hardiesse par ailleurs louable.

        — J’ai bien entendu. Peut-être n’aviez-vous pas conscience de dire son nom, mais c’était très audible. Elle vous a énervé. Qu’a-t-elle fait ?

        Le souvenir lui revint spontanément à l’esprit, violent.

        — Ava, avait-il dit, je suis le docteur King. Votre conférence n’était pas mal du tout.

        Puis la main de Natasha s’était posée sur son bras, repoussant la sienne avant que Turner s’en saisisse. Elle avait dirigé son amie dans une autre direction, lui murmurant à l’oreille. King n’en avait pour autant pas perdu une miette.

        — Vraiment désolée, ignore-le, avait dit Natasha. Il n’a pas à t’appeler par ton prénom.

        — Ce n’est vraiment pas un problème, avait répondu Ava.

        Mais elle s’était laissé entraîner loin de lui sans lui accorder un second regard. Il était resté là, main tendue dans le vide, comme un idiot. Ignoré. Comme Natasha l’avait souhaité.

        — Docteur King, vous allez bien ? s’enquit Jayne.

        — Laissez tomber ce baratin de putain de psy amateur !

        Il l’attrapa à la gorge, serrant fort et tirant son visage vers le sien.

        — Et arrêtez de jouer à la maman avec ce pathétique parasite au sol.

        Jayne essayait de faire levier sur les doigts de King, sans succès. Lui, de son côté, luttait contre sa propre excitation qui prenait de l’ampleur, mais n’y parvenait pas non plus.

        — Vous devriez vous montrer reconnaissante envers moi. J’ai laissé intactes vos dents de la mâchoire supérieure pour que vous n’ayez pas à souffrir ce qu’Elaine a enduré. Je n’ai pas eu à vous remettre dans le rang, comme elle. Tout ce que j’attendais de votre part, c’était du respect. Et vous me traitez comme un débile.

        Il la rejeta contre l’oreiller. Les larmes et la salive du révérend mouillaient le dos de sa main qu’il essuya sur le linge de lit.

        Il s’assit et posa minutieusement les pieds sur le dos tremblant d’Elaine.

        — Je ne devrais pas m’emporter ainsi, dit-il. Natasha cherche seulement à attirer mon attention. J’ai pris les choses par le mauvais bout en imaginant qu’elle était remplaçable. Même vous, Jayne, avec votre pharisaïsme et votre idéologie inébranlable, vous ne m’affectez pas autant qu’elle. Il est temps de rendre les armes. Je le vois clairement maintenant. C’est ce qu’elle désire.

        Il donna à Elaine un coup de pied sous le menton, l’obligeant à relever la tête et à le regarder.

        — Et comme il n’y a pas vraiment de place pour un troisième lit, il va falloir que tu mérites le droit de rester ici.

        Il souleva l’avocate pour la poser sur son lit.

        — Alors, arrange-toi un peu. Il y aura de la concurrence. Vous aimerez ça, Jayne. Vous me semblez être de celles qui apprécient la compétition mais qui le cachent. Celle qui m’impressionnera le plus sera autorisée à rester. Vous êtes toutes deux suffisamment intelligentes pour que je n’aie pas besoin de vous expliquer ce que cela signifie pour l’autre. Je tiens à être traité avec bonté. J’attends des conversations, des preuves d’intérêt, des débats. Et que vous cessiez de pleurer !

        King était penché sur le visage d’Elaine, son front s’était couvert de sueur et il positillonnait dans les yeux de la jeune femme. Il était surexcité. Et ça, se dit-il en lui-même, parce qu’il comprenait enfin qu’il devait orienter sa colère directement contre Natasha. S’en cacher plus longtemps n’était pas une solution. Avec une clarté soudaine, le docteur Reginald King sut exactement ce qu’il avait à faire et comment.
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        — Felicity Costello se dit prête à parler, mais seulement à toi, annonça Ava à Callanach.

        Ce dernier fit passer son téléphone portable dans sa main gauche afin de souligner certaines phrases de la déposition de Liam Granger. Le cycliste qui avait vu le kidnappeur de Jayne Magee marmonner tout seul était en chemin pour le commissariat, et Callanach tenait à être bien préparé.

        — Je ne comprends pas, dit-il. Pourquoi moi ?

        — Elle a expliqué que tu étais la première personne à l’avoir aidée. Tu te chargerais de l’interrogatoire ?

        — Cela ne t’ennuie pas ?

        — Si Felicity est d’accord pour tout raconter, je me fiche de savoir qui en obtient la gloire.

        Ava paraissait regonflée à bloc. La fatigue qu’elle affichait la veille avait disparu, bien qu’elle n’eût quitté l’appartement de Callanach que bien après deux heures du matin, leur discussion s’étant prolongée.

        — Eh bien, dans ce cas, c’est d’accord. Mais je dois d’abord assister à la réunion avec le professeur Harris. (Il n’avait pas besoin de préciser ce qu’il en pensait.) Je serai là pour neuf heures. Tu t’assureras qu’on la garde occupée et distraite d’ici là ?

        — On dirait bien que je suis bonne pour sortir prendre un petit-déjeuner, répondit Ava.

        Callanach se dirigea vers la salle de réunion. Il aurait été heureux de s’installer au fond de la pièce, mais une chaise lui avait été réservée devant, que Salter lui indiqua.

        — Avez-vous contacté Jonty Spurr hier soir ? lui demanda-t-il.

        — Oui. Et j’ai réservé deux chambres à Braemar.

        — J’avais oublié cet hôtel, gémit-il.

        — Pas de panique. Le pub était complet, occupé par un groupe de touristes voyageant en car. Nous sommes dans un bed and breakfast un peu plus loin. Départ demain à seize heures maximum, si cela vous convient.

        — Il le faudra bien. Qu’est-ce que tout le monde attend ?

        — Le professeur aime qu’on le présente. Le lieutenant Lively a dit qu’il vous revenait de vous en charger.

        Callanach réfréna son désir de rester simplement assis sur sa chaise et joua le jeu. Il parvint, quoique de manière guindée, à remercier le professeur Harris pour son aide et l’Église épiscopale écossaise pour son financement. Le tout donnait plus l’impression d’être un discours de remise de prix qu’un briefing.

        Puis le professeur Harris prit la parole, en appuyant sur les touches de son ordinateur portable pour lancer un diaporama.

        — Merci, commandant. Durant la nuit, j’ai lu et assimilé les dépositions, en leur état.

        Tripp souffla entre ses dents en entendant cette sous-clause désobligeante.

        — Les premières diapos établissent les caractéristiques physiques de notre meurtrier. Nous savons qu’il s’agit d’un individu mâle, de type caucasien, dont l’âge se situe entre trente et soixante ans, de taille et de corpulence moyennes. Nous savons aussi qu’il est suffisamment fort pour soulever le poids d’une femme adulte, donc nous pouvons en déduire qu’il ne s’agit pas d’un handicapé.

        Callanach risqua un coup d’œil à sa montre. Il était déterminé à ne pas être en retard pour Felicity Costello, mais si Harris détaillait avec insistance tout ce qu’ils savaient déjà, ils y passeraient la journée.

        Il accéléra le mouvement.

        — Donc, selon vos hypothèses, professeur Harris, qu’avons-nous ici ?

        — Il ne s’agit pas d’hypothèses, commandant, mais de conclusions qui s’appuient sur des analyses scientifiques et des années d’expérience.

        Callanach se mordit la langue.

        — Commençons par l’inéluctable. Le caractère sexuel des attaques. L’homme prend pour cible des femmes intelligentes, sociables, professionnelles, le genre dont on peut déduire qu’elles sont hors de sa portée. Inévitablement, il les utilisera pour satisfaire ses fantasmes sexuels, d’où le besoin de se débarrasser de leurs corps de manière si définitive. Ainsi il évite que soient rassemblées des preuves médico-légales d’agressions sexuelles, ce qui, pour lui, signifie qu’il est capable de dissimuler ses actes. Il souffrira de bouffées de honte, de remords et probablement d’accès de panique. À d’autres moments, il désirera revivre ces expériences, les a peut-être filmées de manière à les visionner de nouveau, et il est probable qu’il accède à d’autres films pornographiques du même acabit sur Internet.

        — Devrions-nous chercher quelqu’un avec un passé de violences sexuelles ? demanda Lively.

        — Absolument, confirma Harris. Les délinquants sexuels qui, au paroxysme de l’agression, en arrivent à tuer, ont inévitablement commencé jeunes avant de monter en puissance. L’évolution des actes délictuels se dessine clairement dans de telles affaires. Vous devriez passer au crible les hommes connus pour avoir ce profil dans la zone géographique concernée, depuis l’exhibitionnisme jusqu’au viol. Je ne doute pas que vous ayez déjà vérifié ce qu’il en était des délinquants sexuels déclarés dans les quartiers où vivaient ces femmes.

        Tous les yeux se tournèrent vers Callanach. Il soupira. Il avait prévu d’éviter de répondre aux questions pendant cette réunion.

        — N’ayant aucune preuve d’agression sexuelle sur l’une comme sur l’autre des victimes, mon sentiment était que nous limiter à envisager un seul type d’agresseur restreindrait trop étroitement nos recherches.

        Le professeur Harris tapota l’épaule de Callanach comme s’il était son grand-père. Le commandant serra les poings devant ce qu’il considérait être une intrusion dans son espace personnel. N’importe quel profileur décent, se dit-il, aurait été capable de décrypter ce langage corporel à un kilomètre. Mais pas Harris.

        — Eh bien, c’est pour cela qu’on a fait appel à moi. En termes de psychologie de l’agresseur, nous sommes en quête de quelqu’un de confus. Capable de pensées claires par moments, mais seulement lors de brefs éclairs de lucidité. Il a de bonnes connaissances scientifiques et cela mérite que nous prenions en considération des hommes travaillant dans le secteur industriel.

        Salter mit son grain de sel.

        — Impossible qu’il soit aussi confus que vous le prétendez. Il a enlevé deux femmes à leur domicile et s’est délesté de leurs corps dans des espaces publics sans être vu.

        Callanach aurait pu lui offrir une promotion sur-le-champ.

        Harris poursuivit, absolument pas décontenancé.

        — Comme je l’ai dit, capable de pensées claires, mais nous étudions l’exécution finale. Laisser la batte de baseball et la dent d’Elaine, balancer le diable avec les vêtements du révérend Magee : voilà les actes d’un coupable qui panique ou qui est sous le coup d’une excitation trop forte. Et c’est cela qui nous permettra de l’attraper. Il n’est pas capable de garder un emploi sur le long terme. La même incapacité d’achever une tâche sans commettre d’erreurs se reflétera dans sa vie professionnelle. Il a peut-être eu plusieurs relations intimes, arrivant à les commencer mais sans parvenir à les mener sur le long terme. Ces histoires auront été avec des femmes qu’il ne percevait pas comme menaçantes. Ses partenaires auront occupé des emplois de col bleu ou bénéficié des minima sociaux.

        — Et ses chaussures ? interrompit Tripp. Elles étaient étincelantes, récemment nettoyées, à en juger par ce que le témoin de l’enlèvement de Jayne Magee a déclaré. Comment cela colle-t-il avec ce que vous venez de nous dire ?

        — De nombreuses personnes gardent leurs chaussures propres, brigadier.

        Callanach, tout comme plusieurs membres de son équipe, ne put s’empêcher de baisser les yeux. En effet, celles de Harris étaient immaculées.

        — Apparemment, c’est une compétence dont est hélas dépourvue la jeune génération.

        — Exactement, poursuivit Tripp. J’aurais enfilé des baskets pour traîner cette valise à roulettes jusqu’à ma voiture. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi lui ne l’a pas fait, à moins qu’il n’en possède aucune paire.

        — C’est un bon point, concéda Harris. Mais ce qu’il a aux pieds ne va vraiment nous fournir que sa pointure et non pas ce qu’il a dans le crâne.

        Tripp eut l’air mécontent. Callanach se fit la réflexion que même Harris savait qu’il était passé à côté d’un point potentiellement important. Le problème était que le professeur était incapable de l’admettre. Il reviendrait sans aucun doute sur cette histoire de chaussures plus tard et formulerait des hypothèses à tour de bras avec Lively.

        — J’ai passé la nuit dernière à revoir d’autres dossiers en cours concernant des personnes disparues. Il ne semble pas que d’autres corps referont surface, à moins qu’il repasse à l’acte.

        Ce fut le moment que Callanach choisit pour sortir son portable. Il le colla à son oreille et demanda à un correspondant fictif d’attendre un instant. Ce n’était pas très futé ni très original, mais bien la seule manière à sa disposition pour quitter cette pièce. Il se versa un café encore plus fort qu’à l’ordinaire, y aurait ajouté du whisky s’il s’en était trouvé à portée de main, et se rendit à la salle d’interrogatoire où Felicity Costello l’attendait. Ava se tenait juste devant la porte.

        — Prêt ? lui demanda-t-elle.

        Il acquiesça et ils entrèrent.

        — Bonjour Felicity, salua-t-il la jeune fille. Tu as demandé à me parler, n’est-ce pas ?

        — Oui, répondit-elle timidement, regard baissé.

        — Il va falloir que tu parles plus fort, intervint une femme assise à côté d’elle. Cette rencontre est filmée. Nous en avons discuté hier.

        — Je ne parlerai qu’à lui, répondit Felicity. Je ne veux personne d’autre avec nous.

        — Je suis assistante sociale, pas policier. Je suis ici pour m’assurer que tu te sens en sécurité, rétorqua la femme.

        Felicity croisa les bras et fixa le sol d’un œil noir.

        — Nous pourrions regarder depuis la salle vidéo, proposa Ava à l’assistante sociale. Vous arrêterez l’interrogatoire si vous avez des inquiétudes, et Felicity est autorisée à demander une pause à n’importe quel moment.

        L’assistante sociale n’avait pas l’air contente, mais finit par attraper son sac, vaincue.

        — Felicity, je suis le commandant Callanach. Tu comprends bien que tout ce que tu dis, ce que tu admets, peut avoir comme conséquence que tu sois inculpée. Est-ce que c’était bien clair pour toi quand on t’a mise en examen précédemment ?

        — Je ne suis pas idiote.

        — Je sais, mais je devais te poser cette question. Cela fait partie de la procédure. Tu es aussi autorisée à avoir un avocat. Tu es sûre de ne pas souhaiter qu’on arrange ça pour toi ?

        — Oui. J’ai déjà rencontré celui de mon père. Il m’a conseillé de garder le silence.

        Callanach jeta un regard inquiet en direction de la caméra. On était en terrain miné et Ava serait déjà inquiète. Il ne souhaitait pas compromettre la recevabilité de ce que Felicity lui déclarerait. En outre, il ne se sentait pas homme à tirer avantage de l’âge de la jeune fille et de son manque de compréhension de la loi.

        — Felicity, tu n’as pas à me rapporter ce que ton avocat t’a dit, en fait, il ne le faut pas. Tu peux discuter avec lui de tout ce qui te passe par la tête et cela ne nous regarde pas.

        — Il n’était pas mon avocat et il n’essayait pas de m’aider ! cria-t-elle. Il me disait ce que mon père voulait que je fasse. Je pensais que vous comprendriez, que vous m’aideriez.

        — Très bien, je comprends. Pardon. Veux-tu me parler du bébé ?

        Toute colère l’abandonna immédiatement.

        — Je ne souhaitais pas sa mort, affirma-t-elle.

        — Tu l’as emmailloté assez chaudement pour qu’il soit épargné, donc, tu as fait du bon boulot. Y avait-il un médecin présent lors de la naissance ?

        Elle opina.

        — Tu te souviens de son nom ?

        — Non, je ne l’aimais pas… Elle hésita. J’avais peur. Je pensais qu’il serait plus gentil.

        — Il ne l’était pas ?

        Une fois encore, elle répondit d’un signe de tête.

        — Felicity, tu venais tout juste d’avoir quatorze ans quand tu es tombée enceinte. Aux yeux de la loi, il s’agit d’un viol. Tu me racontes ce qui s’est passé ?

        — Je pourrais avoir à boire ?

        Callanach remarqua qu’elle se mordait les ongles et comprit qu’elle essayait de gagner du temps. Il alla lui chercher de l’eau et attendit tranquillement qu’elle soit prête à reprendre.

        — Je ne vous donnerai pas son nom. Je refuse que mes parents ou la police s’en prennent à lui. Je savais que mon père m’empêcherait de le voir, alors je ne leur ai pas dit que j’avais un petit ami. Il ne m’a pas violée. Je l’aimais bien.

        — Je vois. Et quel âge avait-il ?

        — Quinze ans, répondit-elle à voix basse.

        — Et il ne t’a forcée à rien ni menacée ?

        — C’était mon idée. Je lui ai raconté que je ne tomberais pas enceinte, que je prenais la pilule. J’avais seulement envie de découvrir à quoi ça ressemblait.

        Callanach lui sourit et espéra qu’Ava partagerait son opinion : il valait mieux laisser tomber ce fil de l’enquête. Qu’importe les questions de procédure, il semblait s’agir d’une curiosité adolescente mutuelle qui avait fini dans les larmes, et non d’une raison pour ouvrir une enquête pour viol.

        — Alors, pourquoi as-tu laissé ton bébé dans le parc ? Tu a été sûrement très bouleversée d’avoir agi ainsi ?

        Les larmes apparurent sans prévenir dans les yeux de la jeune fille. Callanach poussa une boîte de kleenex dans sa direction.

        — Nous nous arrêtons, si tu le souhaites.

        — J’ai promis, dit-elle.

        — Une promesse ? À qui, Felicity ? Au père du bébé ?

        — Non. Il n’a jamais su que j’étais enceinte. J’ai promis à mes amies. On a dit qu’on le ferait toutes, et elles sont passées à l’acte. Plus tard je n’en avais plus envie, mais je me sentais si mal pour elles, je ne pouvais pas les laisser tomber.

        Elle agrippa ses genoux, laissant les larmes couler le long de ses joues sans se soucier de les essuyer.

        — Felicity.

        Elle renifla à quelques reprises avant de lever les yeux vers lui.

        — Tu dois me donner leurs noms.

        — Je ne veux pas qu’elles aient des ennuis. Ce n’est pas leur faute. Elles ne voulaient pas de ces bébés. Nous avions besoin que les gens apprennent ce qui se passait. C’est tout ce que nous avons trouvé pour y parvenir.

        — Les autres filles ? Celles dont les bébés sont morts dans le parc ?

        — Oui. Jurez-moi qu’elles n’iront pas en prison.

        — Cela m’est impossible. Cela ne dépend pas de moi. Mais si tu m’expliques ce qui s’est passé, nous ferons le maximum pour les aider. Ce sont des adolescentes, comme toi ?

        Nouveau hochement de tête.

        — Où les as-tu rencontrées ?

        — À l’école, murmura-t-elle.

        — À St Gabriella ?

        — Non, à l’autre.

        Elle se renfermait de nouveau.

        L’instinct de Callanach lui soufflait qu’il ne lui restait pas beaucoup de temps.

        — Tu veux parler de St Gerard Majella ? clarifia-t-il.

        Felicity se renfrogna, les traits fermés par la colère, le regard enflammé.

        — Oui.

        — Et elles y sont encore ?

        Elle baissa la tête vers ses genoux.

        — Non, répondit-elle. On vous laisse partir une fois que c’est fini.

        — Une fois que c’est fini ?

        Le silence fut sa seule réponse.

        — Que peux-tu m’apprendre d’autre ?

        Elle en avait terminé et Callanach en avait conscience. Il regarda la caméra et secoua la tête. Ils n’obtiendraient rien de plus d’elle.

        — Felicity, tu t’en es très bien tirée. Tu n’as nullement nui à tes amies. Y a-t-il quoi que ce soit d’autre que je puisse faire pour toi ?

        Il n’en attendait rien, mais elle rencontra lentement son regard.

        — Je veux le voir. Pourriez-vous demander que je sois autorisée à voir mon bébé ?
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        — Tu viens ? demanda Ava à son collègue.

        — Que penses-tu de tout ça ? lui répondit-il en lui emboîtant le pas vers la voiture.

        — J’ai suivi la piste de l’argent. Depuis les comptes de John Costello, je n’ai trouvé que des virements à St Gerard Majella. Rien vers une clinique. L’école a sûrement tout organisé.

        — Incroyable, non ? commenta Callanach tandis qu’Ava allumait le gyrophare. Deux affaires qui adviennent simultanément, l’une impliquant une Église qui, pour la résoudre, n’a été d’aucun secours – au point même de camoufler des crimes –, et l’autre où l’Église se montre si désireuse d’aider qu’elle va peut-être aggraver la situation. Tu crois en Dieu ?

        — Repose-moi la question dans quelques heures, répondit-elle en dépassant un cycliste.

        Callanach sortit son portable et la laissa se concentrer sur sa conduite.

        — Tu as été bon avec Felicity, reprit-elle calmement pendant qu’il passait en revue les résultats de la recherche qu’il avait lancée.

        — Ce n’est qu’une enfant.

        — Je sais. Mais elle t’a immédiatement accordé sa confiance. Elle a sûrement senti que tu la comprenais. Tu étais différent, conclut Ava.

        Callanach releva brièvement la tête et constata qu’elle l’observait. Elle revint rapidement à la route, et lui à son téléphone. Il trouva ce qu’il cherchait à l’instant où ils arrivaient à l’école.

        — Quoi ? s’enquit Ava quand il se mit à jurer bruyamment en français.

        — St Gerard Majella. C’est le saint patron des femmes enceintes.

        Ava se gara et ils avancèrent à pied jusqu’aux imposantes grilles. Cette fois, les barrières de fer ne s’ouvrirent pas automatiquement. Au lieu de cela, une jeune nonne fit son apparition et s’adressa à eux depuis l’autre côté.

        — Sœur Ernestine est occupée. Elle demande que vous preniez rendez-vous.

        — Et moi j’exige d’avoir accès aux informations en lien avec la mort de deux nouveau-nés, rétorqua Ava.

        — Nous aurons besoin d’étudier les documents nécessaires, répondit la sœur.

        On aurait dit une réplique qu’on lui avait ordonné de prononcer.

        Callanach intervint.

        — Je ne suis pas complètement sûr que sœur Ernestine apprécierait de susciter l’intérêt des médias. Retarder les choses signifie que plus de gens auront à partager les informations déjà en notre possession.

        Une conversation à voix basse se tint alors par talkies-walkies interposés, suivie d’un bourdonnement, et, comme par magie, les portes s’ouvrirent. Sœur Ernestine s’était débrouillée pour se libérer des pénibles devoirs qui la retenaient, et elle les attendait à l’intérieur.

        — Venez dans mon bureau, leur dit-elle en leur indiquant d’un geste le chemin qu’ils avaient déjà emprunté lors de leur visite précédente.

        — Je ne crois pas, non, répondit Ava. J’ai des raisons de croire qu’il y a des preuves ici et des témoins qu’il est nécessaire de placer immédiatement en sûreté. Déverrouillez cette porte intérieure, je vous prie.

        — Il s’agit d’une propriété privée, insista la sœur. Les parents de ces élèves paient très cher pour leur éducation. Je ne vous permets pas de tout saccager et de les bouleverser.

        — Laissez-nous passer.

        Ava avança de manière à rendre sa détermination assez claire, sans pour autant devenir menaçante. Callanach apprécia le spectacle. Le commandant Tuner possédait une force qu’il ne fallait pas mésestimer.

        Sœur Ernestine s’exécuta. L’expression qu’elle affichait aurait suffi à fondre du métal. Ava et Callanach empruntèrent l’escalier menant à l’étage, tandis que des policiers en uniforme sécurisaient le rez-de-chaussée. Le long du couloir se trouvait une classe dans laquelle ils entrèrent discrètement. À leur arrivée, les élèves se levèrent automatiquement, montrant un respect presque militaire envers leurs visiteurs.

        — Mon Dieu ! s’exclama Callanach.

        Il avait eu des suspicions en voiture, mais ne s’était pas attendu à ça.

        — Elles sont toutes enceintes, commenta Ava en regardant les adolescentes. Toutes. Ce n’est pas une école, mais une maternité !

        — Nous veillons sur les besoins spirituels, physiques et éducatifs de ces filles. Ici, elles sont à l’abri, loin des yeux curieux et des influences néfastes.

        — Par « influences néfastes », vous entendez des avis indépendants sur la contraception et l’avortement ? lança Ava. Est-ce que ces filles ne quittent jamais l’école ? Qui s’occupe de leur suivi prénatal ? Où accouchent-elles ?

        — Nous disposons d’une unité médicale complète et n’interviennent chez nous que les meilleurs médecins et infirmières.

        — Voilà pourquoi les frais sont si élevés, souligna Ava. John Costello a payé une fortune pour que sa fille soit gardée ici. Je tiens à consulter vos dossiers. J’aurai besoin des notes médicales concernant toutes les filles ayant accouché durant le mois dernier.

        — C’est impossible, répondit sœur Ernestine. Ce sont des documents confidentiels. Vous devrez me donner des noms précis.

        — Felicity Costello a passé un pacte avec deux autres adolescentes rencontrées dans votre établissement. Elles ont décidé de laisser mourir leur bébé afin d’exposer au grand jour ce qui se passe dans cette école. Vous allez donc me fournir ces dossiers.

        — Felicity était une petite garce impie qui a couché avec un garçon puis a refusé de confesser ses péchés.

        — Croyez-moi, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que cet endroit soit fermé. Les membres de l’équipe médicale chargée des accouchements sont des témoins. Vous avez cinq minutes pour me fournir leurs noms et leurs coordonnées.

        Ava fulminait. Les filles de la classe semblaient sous le choc ; quelques-unes pleuraient, mais beaucoup arboraient de grands sourires devant ce spectacle.

        — Rebecca ! cria l’une d’elles.

        — Tais-toi, ou tu vas prendre des coups de canne, souffla une autre.

        Sœur Ernestine tenta de fermer la porte entre la salle de classe et le couloir, mais Callanach inséra son pied dans l’interstice et la maintint ouverte.

        — Rebecca. Elle était élève ici ? demanda-t-il aux filles.

        Une longue pause, puis certaines commencèrent à opiner pour le confirmer.

        — Est-ce que l’une de vous se sent capable de me donner son nom de famille ?

        Seul le silence lui répondit, les filles échangeant des regards nerveux entre elles, puis en direction de sœur Ernestine. Callanach tenta une autre approche.

        — Est-ce que, parmi vous, il y en a qui ont reçu des coups de canne de la part de sœur Ernestine ?

        — Ne répondez pas à cette question, ordonna la religieuse qui donnait cours.

        — Vous interférez dans une enquête criminelle, la mit en garde le commandant.

        — C’est un scandale ! s’exclama sœur Ernestine.

        Ava vint se placer entre elle et les élèves, ne laissant aucun doute à ces dernières sur qui était aux manettes.

        L’une d’elles leva la main. Callanach pensa qu’elle demandait la permission de parler, jusqu’à ce qu’il remarque les marques rouges en travers de sa paume. Sa grossesse était largement avancée, elle était pâle et paraissait épuisée. Une autre fit de même, et, enfin, une fille souleva la jupe qui lui arrivait à mi-mollets et se tourna pour leur montrer les mêmes marques à la pliure de ses genoux.

        — Sœur Ernestine, vous êtes en état d’arrestation pour voies de fait. Descendez à votre bureau avec moi. Il me faut un accès aux dossiers de toutes les élèves et je vous y notifierai votre mise en accusation.

        Ava empoigna la sœur et la mena le long du couloir. Callanach observa les visages chargés d’espoir tournés vers lui. Il désirait en apprendre plus de leur part, mais il savait qu’aucune d’elles n’avait fêté ses seize ans. Il avait besoin donc d’une autorisation parentale pour les interroger – et, quelle ironie, cette autorisation devait être fournie par ces mêmes parents qui avaient placé leurs filles ici ! Ou alors une assistante sociale devait les accompagner. Tout ce qu’elles diraient maintenant n’aurait aucune valeur officielle et serait l’objet de lourdes critiques plus tard. Ces adolescentes étaient vulnérables, leur santé primait. La procédure idoine devait être suivie.

        — Asseyez-vous, je vous prie. Je souhaiterais que vous restiez calmes. Des agents de police vont venir relever vos identités. Un médecin sera là pour examiner vos blessures et répondre à vos questions. Nous contacterons vos parents. Nous les informerons que vous aurez à consulter un médecin indépendant de cet établissement et en lien avec les services sociaux. Vous n’avez plus de raisons d’avoir peur, conclut-il.

        Des policières entrèrent et prirent le relais. Callanach descendit au bureau de sœur Ernestine. Il étudia de nouveau les fenêtres et les portes.

        — Ce système de sécurité n’a pas pour but de vous garder à l’abri des intrus, mais bien de cloîtrer les filles. Que pensiez-vous exactement qu’elles allaient faire ? Coucher avec quelqu’un ? Sauf que ça semble un peu tard pour être efficace, lança-t-il.

        Sœur Ernestine lui jeta un regard noir purement haineux et agrippa la croix qui pendait à une chaîne à son cou.

        — Ce qu’elles allaient faire ? Commettre un péché mortel. Vous croyez que seuls les hommes mauvais animés de pensées prédatrices tuent ? Les femmes s’en chargent tous les jours, partout dans le monde, des milliers d’entre elles. Chacune des filles présentes ici a exprimé ce désir. Nous sauvions leurs âmes et les vies des bébés qu’elles portaient. Nous les empêchions de devenir des assassins.

        — Vous forcez ces enfants à mener leur grossesse à terme quand elles souhaitent avorter, c’est ça ?

        Ava s’était arrêtée d’ouvrir les tiroirs du bureau de la religieuse.

        — Je protège le caractère sacré et la valeur de la vie humaine. Elles n’étaient pas des enfants quand elles se couvraient de honte, n’est-ce pas ? Pourquoi leurs propres enfants souffriraient de leurs péchés alors qu’ils ne sont pas encore venus au monde ?

        Deux policiers en tenue se présentèrent.

        — Embarquez-la pour interrogatoire, lança Ava. Et mettez ça dans un sac pour preuves, ajouta-t-elle en leur tendant la canne que Callanach avait remarquée à leur précédente visite. Il nous faudra interroger toutes les élèves avant d’être sûrs de savoir de combien de voies de fait l’inculper.

        — Vous répondrez à Dieu pour avoir arrêté notre travail ici, lança la religieuse.

        — Je réponds aux tribunaux, c’est un système plus juste, rétorqua Ava.

        Elle avait déjà tourné le dos à la bonne sœur et reprit ses recherches.

        — Cela sera puni. Si ce n’est dans ce monde, alors, je prierai Dieu que vous ayez à en répondre dans l’autre, gronda sœur Ernestine.

        Elle profitait pleinement du fait que les policiers ne souhaitaient pas avoir recours à la force pour l’obliger à partir.

        — Dans cet endroit que vous appelez l’enfer, sœur ? répliqua Ava, sans se retourner vers son interlocutrice ni lever le visage de la pile de documents qu’elle étudiait. Voilà un débat intéressant, je vous l’accorde, l’existence d’un lieu de châtiment et de douleur. La définition colle exactement à ce que vous avez créé ici, et à tant d’autres aspects de votre religion : pour l’enfant à qui l’on dit que sa mère reste au purgatoire parce qu’elle s’est suicidée ; pour les épouses des hommes en Afrique qui ont contracté le sida parce que vous prêchez que mettre un préservatif est un péché, même quand ces hommes vont voir des prostituées ; pour les femmes brisées et épuisées d’avoir tant d’enfants dans les pays du tiers-monde parce que vous leur soutenez que ce n’est pas bien d’utiliser un moyen de contraception. Il y a beaucoup d’endroits qui méritent d’être appelés l’enfer, ma sœur. L’un d’entre eux, qui m’est particulièrement familier, est la prison d’Édimbourg, et vous êtes dans la position privilégiée de ne pas avoir à mourir avant de découvrir à quoi cela ressemble. Assurez-vous d’utiliser votre droit à un avocat. Vous en aurez besoin.

        Callanach attendit d’être seul avec Ava dans la pièce.

        — Ça va être la folie côté médias. Il faudra la contenir jusqu’à ce qu’on ait mis la main sur les autres filles. Leurs parents risquent de tout simplement les envoyer quelque part ailleurs.

        — Passer tous ces dossiers en revue prendra du temps. La rumeur va enfler avant que je boucle cette enquête. Si ces braves bonnes sœurs n’ont pas déjà prévenu les familles.

        — En quoi pourrais-je t’être utile ? s’enquit Callanach. J’ai un témoin à rencontrer au commissariat dans deux heures, mais d’ici là, je suis tout à toi.

        — Tu discuterais de nouveau avec Felicity ? Pour essayer de lui soutirer le nom de famille de Rebecca ? Si elle apprend ce qui s’est passé ici ce matin, peut-être se sentira-t-elle capable de nous fournir plus d’informations. Je vais demander qu’on vienne te chercher. Je suis coincée ici pour un moment.

        — Pour la journée, à mon avis, confirma Callanach. Je te tiens au courant.

        Une voiture de patrouille le ramena au commissariat où l’assistante sociale le rejoignit à l’accueil.

        — Monsieur Costello insiste pour parler à Felicity avant que vous vous entreteniez de nouveau avec elle, l’informa-t-elle. Et il a amené son avocat avec lui.

        — Ça a été rapide, commenta le commandant. Dans quel état se trouve Felicity ?

        — Ça va, mais elle refuse de rencontrer son père.

        — A-t-elle donné une bonne raison à cela ? On pourrait penser qu’elle souhaiterait d’une manière ou d’une autre le soutien de sa famille.

        — Ça dépend de ce qu’on appelle soutien. Mais pour faire court, non, elle ne fournit aucune explication. Si vous parvenez à tirer quoi que ce soit d’elle à ce sujet, je vous en serai reconnaissante. Monsieur Costello ne correspond pas exactement à l’idée que je me fais d’un père aimant, quelle que soit la somme qu’il dépensait en frais de scolarité, conclut l’assistante sociale.

        — Accordez-moi dix minutes avec elle. Et gardez les parents et l’avocat à l’écart.

        — Mais ma présence à vos côtés est nécessaire si vous reprenez l’interrogatoire, fit remarquer la femme. Autrement, il y aura plainte.

        — Je ne l’interroge pas, répondit Callanach. Je vais avoir une conversation officieuse avec un témoin pour clarifier un point. Je m’assurerai que vous aurez ensuite une copie de mon carnet de notes. Dans quelle pièce est-elle ?

        Ils prirent chacun des directions différentes, Callanach avec une canette de Coca et une barre chocolatée dans les mains, l’assistante sociale se tordant les siennes. Ce n’était pas exactement la manière protocolaire de procéder, mais les enjeux étaient trop grands pour s’en tenir strictement aux règles. S’ils n’agissaient pas rapidement, la chape de silence qui pesait sur l’école s’étendrait au point qu’ils n’obtiendraient rien des anciennes élèves. Il en résulterait une terrible erreur judiciaire. Comme Felicity était une prévenue, il pouvait l’interroger seule si d’autres personnes couraient un danger immédiat. C’était un peu poussé, pensait Callanach, mais il exploiterait cette faille juridique dans l’intérêt des progrès de l’enquête.

        Il tendit à l’adolescente nourriture et boisson avant de s’asseoir.

        — Felicity, rien ne sera enregistré, et personne ne nous écoute. L’assistante sociale distrait tes parents, et si tu refuses de voir l’avocat, c’est ton droit. Nous nous sommes rendus à l’école. Le commandant Turner est encore sur place. Toutes les élèves reçoivent des soins médicaux appropriés. Celles pour qui cela est nécessaire seront transférées à l’hôpital.

        — Sœur Ernestine sait que c’est moi qui vous ai parlé ? demanda-t-elle.

        La peur qu’elle affichait n’échappa pas au policier. Il lutta contre son besoin irrépressible de lui déclarer sans fard ce qu’il pensait de la religieuse.

        — Tu n’as plus à la craindre. Elle a été arrêtée pour voies de fait et ira en prison. Felicity, nous avons encore besoin de ton aide. Les deux filles dont nous avons parlé, l’une d’elles s’appelait Rebecca, n’est-ce pas ? Nous avons les dossiers scolaires, donc nous finirons par découvrir qui elle est, mais si tu me donnais le nom de la deuxième, nous irions plus vite, ce qui serait mieux.

        — Elles auront des ennuis. Et ce n’est pas leur faute.

        — Raconte-moi ce que tu peux. S’il y a un moyen d’empêcher qu’elles soient poursuivies, nous le trouverons.

        — Les bonnes sœurs ne nous gardent que jusqu’à la naissance du bébé, puis nous rentrons chez nous. Nous devons déclarer la naissance de l’enfant et nos parents décident si nous pouvons le garder ou s’il sera adopté. Sarah Butler était la première.

        Felicity marqua une pause pour ouvrir sa canette.

        — Les religieuses insistaient pour qu’on se confesse. Nous étions supposées parler de nos actes pour accepter notre immoralité. Sarah a refusé de leur dire quoi que ce soit, jusqu’à ce qu’elle soit sur le point d’accoucher. Et là, ça a été comme si elle se brisait.

        Felicity tremblait, mordait ses cuticules si durement que son majeur saignait.

        — Poursuis, l’encouragea Callanach. Rien de pire ne peut arriver.

        — Sarah a déclaré à sœur Ernestine qu’elle n’avait rien fait de mal, qu’un homme l’avait obligée à coucher avec lui. C’était son prêtre. Quand Sarah l’a raconté à ses parents, ils ont refusé de l’emmener chez leur docteur pour qu’on lui donne la pilule du lendemain. Sœur Ernestine l’a traitée de menteuse, mais on voyait bien que Sarah disait la vérité. Tout le monde le savait. Les religieuses l’ont frappée, même quand sa grossesse était si avancée qu’elle arrivait à peine à marcher. Elles nous tapaient toujours là où cela ne blesserait pas le bébé, sur les mains, les bras, les jambes. Sœur Ernestine était encore en train de la frapper quand Sarah a eu sa première contraction, et malgré tout, la sœur n’a pas arrêté.

        Felicity pleurait. Pas les sanglots gémissants d’une adolescente, mais les pleurs inconscients d’une enfant obligée d’entrer dans l’âge adulte en passant par les soucis, la souffrance et la peur.

        — Et Rebecca ? demanda-t-il avant que parler ne soit plus tolérable pour la jeune fille.

        — Il s’agit de Becca Finlan. Elle ne supportait pas d’être enceinte, pas depuis le premier jour où je l’ai rencontrée. Elle n’avait que treize ans. Je la voyais griffer son ventre, se donner des coups. Elle pensait que son corps était envahi. La nuit, on l’attachait à son lit pour qu’elle ne se mutile pas. C’était malsain. Les sœurs lui ont dit que c’était Dieu qui la punissait pour sa saleté. Elle était convaincue qu’elle mourrait en accouchant. Elle ne nous a jamais confié qui était le père, mais lorsqu’elle parlait de son oncle… vous voyez.

        Callanach voyait.

        — Il n’y avait aucun moyen d’obtenir de l’aide ? En passant par les autres sœurs, ou le téléphone ?

        — Toute l’équipe obéit à sœur Ernestine. Elles pensent toutes comme elle. Le jour de notre arrivée, on nous confisque notre portable. Il n’y a pas d’Internet ni de ligne fixe. Nos parents sont autorisés à nous rendre visite, mais nous n’avons jamais le droit de sortir. Nous sommes coupées du monde et de ses habitants. Je n’ai pas vu ma sœur jumelle pendant des mois. Elle me manquait tellement !

        — Et ton père ? demanda avec douceur Callanach. Il te manquait ?

        Le visage de Felicity se tordit en une grimace. Ses poings se serrèrent sur ses genoux et ses épaules s’affaissèrent. Elle ne répondit pas.

        — Felicity, j’ai bien conscience que ce qui se passe dans une famille est souvent secret et qu’il est difficile d’en parler. Mais si tu as besoin d’aide, s’il y a quoi que ce soit dont je devrais être informé…

        — Il pense que je suis une racaille, d’accord ? Il m’a jeté ça à la figure quand j’ai reconnu être enceinte. Il m’a envoyée dans cette… prison, juste pour ne pas avoir à me regarder. Je lui ai dit qu’il s’agissait de mon corps et de ma vie, et que je prendrais mes propres décisions. Il s’est contenté de rire. Il m’a lancé que j’étais mauvaise et que je brûlerais en enfer si je ne me repentais pas, lança Felicity d’une voix rageuse.

        — Et ta mère ? Comment a-t-elle réagi ?

        — Ma mère ?

        Felicity rit, mais elle avait les larmes aux yeux et les bras serrés fermement contre son ventre.

        — Elle s’est comportée comme à son habitude. Elle était assise dans un coin et opinait pendant que mon père parlait. Elle ne s’est pas élevée contre lui. J’ai toujours pensé qu’elle avait peur de lui. Maintenant, je la trouve juste pathétique. Elle est venue me voir tous les dimanches après-midi. Et vous savez quoi ? Elle ne m’a pas une seule fois regardée dans les yeux. Je leur ai montré les marques que j’avais après avoir été battue et mon père a commenté en disant qu’elles auraient dû frapper plus fort. Que j’avais besoin qu’on me sorte la lubricité du corps en me rouant de coups. Donc, non, je ne veux voir ni l’un ni l’autre. Je me fiche de savoir où j’atterrirai. Mais je ne veux pas rentrer chez moi.

        Callanach comprenait fort bien ce qu’on éprouvait à être jugé par l’un de ses parents. L’amour inconditionnel était un mirage. Il s’évanouissait quand vous vous en approchiez trop. Il se demanda brièvement à quoi sa propre mère était occupée, et si elle regrettait d’avoir coupé les ponts avec lui. Felicity avait le droit d’en avoir espéré plus.

        — Je suis désolé pour tout ce que tu as traversé. Je te promets de faire tout mon possible pour t’aider, et je sais que le commandant Turner partagera mes sentiments.

        Callanach se levait pour quitter la salle quand Felicity se jeta dans ses bras. Elle s’agrippa à lui comme un tout-petit, enfouit son visage brouillé par les larmes contre la chemise du policier. S’il la repoussait, elle croirait que sa compassion n’avait rien été de plus qu’un subterfuge pour obtenir des informations. Agissant à l’encontre de ce que lui dictait son instinct, il s’obligea à la laisser sangloter contre lui jusqu’à ce qu’elle se calme et ait trouvé le réconfort dont elle avait besoin.

        Callanach aperçut l’assistante sociale devant la porte et lui confirma d’un mouvement de tête qu’elle pouvait entrer.

        — Il vous faudra obtenir du tribunal une mesure de protection de l’enfance, l’informa-t-il tout en se dégageant en douceur de l’étreinte de l’adolescente. Felicity, nous ne laisserons personne d’autre s’en prendre à toi. Tu auras malgré tout à répondre des charges qui pèsent contre toi, et les services sociaux te fourniront un avocat. Pendant ce temps, quoi qu’il en soit, tu n’auras pas à rentrer chez toi. D’accord ?

        Il tendit à l’assistante sociale un bout de papier avec les notes qu’il avait gribouillées pendant qu’il parlait avec Felicity, se glissa hors de la pièce et téléphona à Ava.

        — Les filles que tu recherches sont Rebecca Finlan et Sarah Butler. Felicity dit que Sarah est tombée enceinte après avoir été violée par un prêtre. Ses parents et les religieuses étaient au courant et n’ont pas bougé. Il semblerait que Rebecca ait sombré dans la dépression pendant sa grossesse, et je crains qu’elle s’automutile ou tente de se suicider. Point d’interrogation quant à l’implication de son oncle. Trouve-les vite.
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        Cet après-midi-là, le ciel, d’un bleu glacial, était dégagé. Callanach bouillait de rage. Il avait besoin de se vider la tête. Il se précipita chez lui, attrapa des sacs qu’il n’avait pas touché depuis son installation à Édimbourg, vérifia les documents dans son portefeuille, sortit et grimpa en voiture. Il lui faudrait une heure, moins s’il était chanceux, pour atteindre Auchterarder. Il prit le pont sur la Forth pour sortir de la ville, n’accordant aucune attention au paysage, et poursuivit sur la M90 en direction du nord.

        Les événements de la journée pesaient lourdement sur son estomac, à l’instar d’une nourriture trop riche. Comme si les délires grotesques de sœur Ernestine et les révélations malheureuses de Felicity ne suffisaient pas, une lettre livrée par porteur l’attendait sur son bureau. Callanach l’avait lue trois fois, peut-être quatre, et les mots résonnaient en lui pendant qu’il conduisait. L’épais papier crème sur lequel on avait passé tant de temps à écrire d’une calligraphie immaculée était encore serré entre sa paume et le volant, l’encre tachant sa main en s’humidifiant.

        
          
            Mon cher commandant,
          

          
            Je n’ai eu l’opportunité de vous rencontrer que brièvement, lors du service tenu en mémoire de ma fille, et tenais à vous remercier pour tous vos efforts afin de débusquer l’homme qui m’a volé mon Elaine chérie. Elle était la seule enfant qui me restait. Son jeune frère, Benjamin, est mort alors qu’il n’était âgé que de quelques jours, et je n’ai jamais eu le courage d’avoir d’autres enfants. Le perdre était – avais-je naïvement pensé – la pire chose à laquelle il me faudrait survivre. Mais la vie nous joue des tours. Je me représente maintenant mieux la douleur sans bornes avec laquelle on nous éprouve.
          

          
            
            Quel dommage que vous n’ayez jamais rencontré ma fille ! Elle était timide, à un point étonnant pour une avocate, sans aucun goût pour le conflit, la guerre ou l’horreur. Qu’elle ait eu à faire face à une mort si violente – et je prie pour qu’elle ait quitté ce monde rapidement en n’ayant que peu l’idée de ce qui lui arrivait – est une injustice trop grande pour que je l’accepte jamais. Michael, son ami qui s’est exprimé de manière si belle à l’église, m’a appris qu’il était en train de divorcer. Il avait pour projet de revenir s’installer en Écosse et de retrouver Elaine, qui, selon son expression, avait été son amour de toujours, malgré les années, les continents, et les mariages voués à l’échec.
          

          
            Nous y voilà donc. Si je pouvais échanger ma place avec la sienne, je le ferais, un million de fois. Je ne sais pas si vous avez des enfants, mais c’est un destin cruel d’aimer quelqu’un si fort que vous passez les heures à souhaiter que son horrible mort ait été la vôtre et qu’il ait été épargné. Je sais que vous avez tenté d’identifier son assassin. Je vous écris simplement pour vous demander de ne pas laisser tomber. La conscience que le public a de ce cauchemar va s’affaiblir, je ne me fais pas d’illusion. Mais le monstre qui a agi ainsi ne s’affaiblira jamais, lui. Pour le bien de mon bébé, pour le bien d’autres mères qui se languiront de tenir contre elles leur fille disparue s’il n’est pas arrêté, je vous en prie, n’abandonnez pas.
          

          
            Je crois que vous êtes l’homme qu’il faut pour qu’il comparaisse un jour devant la justice et je reste, avec reconnaissance et espoir, vôtre.
          

          
            Annabelle Buxton
          

        

        Il grinça des dents. Cela aurait été plus facile à supporter si elle s’était emportée, si elle s’était plainte ou avait remis en cause sa compétence. Il aurait aimé qu’elle utilise ces mots simples, justes, pour décharger sa souffrance. Il échouait. Il n’y avait pas de remède à sa frustration devant l’accumulation des jours et le manque de progrès.

        Il alluma la radio, passant les stations en revue jusqu’à tomber sur une musique assourdissante qui rendait impossible toute pensée claire et balaya du regard le paysage verdoyant au-delà de l’autoroute. À l’ouest, les collines s’élevaient. La circulation devint plus fluide quand il tourna pour quitter la quatre voies et s’engager sur des routes de plus en plus venteuses. Un Cessna 206 vola au-dessus de sa tête, son moteur bourdonnant comme une abeille plusieurs milliers de pieds au-dessus de la route. C’était précisément ce que Callanach avait attendu de voir. La zone de parachutisme de Strathallan était ouverte.

        L’instructrice en chef du centre l’accueillit à la réception.

        — April Grady, se présenta-t-elle en lui tendant la main.

        Il la serra avant de lui tendre les documents qu’il tenait de l’autre. Il connaissait la marche à suivre. Il devrait vérifier le kit et les documents avant d’approcher d’un avion, et il n’avait pas envie de perdre plus de temps.

        — Vous n’avez jamais fait de parachutisme ici ? s’enquit-elle, bien qu’il ne se fût pas vraiment agi d’une question.

        Elle le sondait.

        — Non, confirma-t-il, mais ma licence est valide et j’ai ma carte de membre de l’Association britannique de parachutisme.

        Il lui présenta le petit livret rouge qui contenait sa photo de passeport, sa signature, un certificat médical et les informations relatives à sa licence.

        — Ne m’en voulez pas de vous demander si vous auriez une autre pièce d’identité sur vous. C’est uniquement parce que vous avez réservé à la dernière minute et j’aime savoir qui monte à bord de nos avions. Cela ne vous ennuie pas ?

        Si. Cela impliquait un délai supplémentaire et il était déjà irrité. Mais il sortit son portefeuille.

        — Je crois avoir ici tout ce qu’il vous faut, répondit-il.

        Son passeport et son permis de conduire, cependant, étaient restés chez lui. Le seul document officiel en sa possession était sa carte de police. April Grady l’étudia sans commenter avant de passer à son carnet de vol.

        — Vous comptez deux cent quarante sauts, constata-t-elle. Où en avez-vous effectué la majorité ?

        — En France, pour la plupart. Ma zone de saut la plus proche était Lyon-Corbas.

        Il lui fournit les papiers relatifs à son équipement. Le saut en parachute était sa passion depuis des années, même s’il ne le pratiquait pas aussi souvent qu’il l’aurait souhaité. Il vérifia l’heure à sa montre, sachant qu’une demi-heure de plus serait nécessaire pour la vérification du paquetage, passer en revue les procédures de vol et la présentation avant le saut. On le laissa enfin seul afin qu’il se change.

        Il enfila calmement sa combinaison et attendit que le bruit sous son crâne se calme, comme c’était toujours le cas avant de monter dans l’avion. Ce sport était un remède à tous ses maux. À partir du moment où la carlingue quittait la piste, rien d’autre ne comptait que toucher le sol en vie. De bien des manières, c’était une expérience étrange – seule activité physique dans laquelle la mort était l’issue inévitable entre le moment où vous quittiez l’avion et celui où vous ouvriez votre parachute et contrôliez votre descente. Cela allait à l’encontre de tout instinct, était absolument contraire à la nature humaine et n’aurait jamais dû être conçu comme un sport. Et pourtant, Callanach était là, sur le point de se jeter dans le vide pour la deux cent quarante et unième fois, payant pour ce privilège, sachant qu’il serait de nouveau de retour sur la terre ferme quelques minutes plus tard et que rien n’aurait changé. Sauf que tout ce qu’il éprouvait pour le moment aurait été oblitéré pendant ce laps de temps, noyé sous l’adrénaline. Il ne souhaitait rien de plus. Seulement ressentir, pendant quelques minutes, autre chose que de la frustration et de la colère.

        Appelé à la vingtième minute, Callanach alla rejoindre la zone de ligne de vol. De nouvelles vérifications étaient nécessaires, qui semblaient ne devoir jamais finir, sur lui-même et son équipement. Toutes étaient vitales, et jusque-là, cela ne l’avait jamais ennuyé. Mais aujourd’hui il en allait différemment. Il se montrait sec envers l’instructeur, froid envers les autres parachutistes, ce qui ne lui échappa pas. Il était en compagnie de deux hommes et d’une femme. Les premiers avaient la vingtaine, débordaient de testostérone et de machisme, comparant bruyamment leurs sauts précédents, cherchant à ne pas être en reste l’un envers l’autre avec leurs fables puérils. La femme était mince et attirait l’œil dans sa combinaison noir et blanc. Il ne parvenait pas à lui donner un âge, mais elle était en bonne forme physique et avait suffisamment confiance en elle pour venir s’installer à côté de lui dans l’avion.

        — Je ne vous avais jamais vu ici auparavant, l’aborda-t-elle en souriant.

        Elle ne le quittait pas des yeux, se penchant vers lui de manière qu’ils discutent en couvrant le bruit des moteurs à l’allumage. Le Cessna s’engagea sur la piste, prit de la vitesse et décolla rapidement.

        — Parce que je n’y étais jamais venu, cria-t-il en réponse, en lui retournant son regard.

        Son humeur le rendait inconsidéré : il laissa ses yeux vagabonder de manière éhontée sur le corps de la jeune femme.

        — Vous n’êtes pas écossais, constata-t-elle.

        Il lui décocha un grand sourire, ayant conscience de ce qu’il allait provoquer et de la manière dont elle y réagirait. Elle rit en rougissant.

        — C’était une remarque stupide de ma part. D’où êtes-vous originaire ?

        — De France. Laissez-moi vérifier votre casque pour vous.

        Il s’assura que la sangle était bien attachée sous son menton, effleurant sa peau du bout des doigts. Les joues de la jeune femme s’embrasèrent. Il se pencha plus que nécessaire, touchant volontairement sa jambe de la sienne.

        — Voilà. Vous êtes parée maintenant.

        Il abaissa la visière de son propre casque et vérifia une nouvelle fois ses attaches.

        Le maître de saut tira sur la manche de Callanach. Ils avaient atteint le bon emplacement et la bonne altitude. Les deux jeunes hommes se dirigèrent vers la porte et se laissèrent tomber ensemble de l’avion. La femme vint ensuite et lui offrit un sourire timide avant de sauter dans le ciel lumineux. Près de l’issue, l’instructeur confirma que le policier était apte et prêt au saut, baissa les yeux pour vérifier que les autres avaient laissé place libre et lui donna le feu vert. Callanach s’élança.

        Atteindre une vitesse terminale demandait environ dix secondes. Il compta lentement, vérifiant l’altimètre à son poignet, restant dans la même position sur le ventre, bras et jambes étirés, et s’intéressant à l’horizon. Il essaya de capturer le moment, désirant follement que cette sensation de chute le stimule, sans malheureusement rien éprouver de tel. Vingt secondes s’étaient écoulées, et la terre était plus proche, sans en devenir menaçante pour autant. Il essaya de se vider l’esprit, mais dans les champs sous lui, il ne voyait que le visage d’Elaine Buxton. Là où il n’aurait dû y avoir que le vent sifflant à ses oreilles, les mots de la mère de l’avocate chuchotaient à son esprit jusqu’à ce qu’il crie pour les couvrir. Trente secondes, à trois mille pieds du sol. Il ramena à lui son bras droit et tira sur son parachute. Une brève sensation d’arrachement et il flottait. Il attendait de ressentir ce pour quoi il était venu là. Le doux vol, le calme de la solitude, la liberté extrême de lentement rencontrer le monde de nouveau, sans peur.

        Mais Jayne Magee hurlait dans sa tête. Callanach ferma les yeux. Impensable qu’elle soit ici avec lui ! Quelles que fussent les affaires sur lesquelles il avait enquêté auparavant, à quelque niveau de stress qu’il eût été soumis, tout était toujours banni durant ces minutes en suspension. Comment expliquer que cela ne fonctionne pas cette fois-ci ? Il secoua la tête, tenta de se concentrer sur le sol qui approchait, tira les brandebourgs pour se guider dans le vent et replia les jambes, prêt à se poser.

        Il aurait dû se sentir invincible. Comme c’était toujours le cas dans ces moments-là. À chaque fois, c’était une petite victoire sur la mort. Mais ce jour-là il n’y eut qu’un choc dur, une brève course parce que son timing n’était pas bon, et le sentiment que rien dans sa vie ne se déroulait comme il le souhaitait. L’anxiété prenait le dessus, envahissant chaque aspect de son existence comme une maladie insidieuse. Il passa dix minutes à ranger son parachute avant de retourner au hangar où il attendrait plus d’une heure avant le prochain saut.

        Il avait les idées embrouillées. Rien n’était comme il aurait fallu, ni dans son esprit, ni dans son corps. Voilà ce qui le déstabilisait. Le manque de soupape. La pression constante qui grandissait sans qu’il parvînt à l’arrêter.

        — Superbe saut, commenta une voix.

        C’était la femme de l’avion. Callanach ne ralentit pas son allure, la laissant se dépêcher pour le rejoindre.

        — J’adore faire du parachute en fin de journée. La lumière est si belle ici, poursuivit-elle. Nous n’avons pas eu l’occasion de nous présenter dans l’avion. Je m’appelle Penny.

        Callanach s’arrêta une seconde. Il faillit lui demander de le laisser tranquille, persuadé que c’était la bonne attitude à adopter. Il avait envie de lui dire qu’il n’était pas d’humeur à bavarder, mais il s’abstint. Au lieu de quoi, ignorant tous les messages rationnels et raisonnables que lui adressait son cerveau, il tendit la main pour serrer celle de Penny.

        — Luc. Visiblement, ce n’est pas votre première fois ici. J’ai du temps à tuer. Pourquoi ne me parleriez-vous pas de cet endroit ?

        Le sourire de Penny était une réponse en elle-même.

        Il retira son casque et se passa la main dans les cheveux. Ils se dirigèrent vers le hangar, en papotant et en échangeant des regards, Callanach laissant tout cela le distraire de la cacophonie qui l’assourdissait sous son crâne.

        Ils se débarrassèrent de leurs tenues. Sous le nylon moulant, Penny portait un short et un tee-shirt à bretelles. Elle avait le ventre plat et de belles jambes. Il ne cacha pas qu’il l’admirait, et la jeune femme ne parut pas s’en formaliser.

        — Dommage d’être à l’intérieur quand le temps est si agréable. Allons marcher, proposa Callanach.

        Tous deux enfilèrent des vêtements plus chauds et Penny ouvrit la voie. Le terrain d’aviation se trouvait au milieu d’un paysage superbe, et malgré le froid, les vues méritaient d’être appréciées. Dans chaque direction, ce n’était qu’une centaine de teintes de vert, les nouvelles feuilles émergeant avec le début du printemps, les haies bordant les champs, les moutons parsemant les pentes éloignées des collines. Ils poursuivirent leur promenade pendant dix minutes, escaladèrent deux clôtures, envahissant une terre où ils n’avaient aucun droit de se promener, laissant derrière eux le hangar et les regards curieux.

        Quand ils approchèrent d’un bosquet d’arbres au milieu d’un champ désert, Callanach prit la main de Penny dans la sienne. Le visage de la jeune femme ne refléta aucune surprise. C’était ce qu’elle attendait, comprit-il, bannissant la honte qu’il ressentait à l’idée de ce qu’il était sur le point d’entreprendre. Lentement, délibérément, il avança à reculons jusqu’à être dos collé au tronc, attirant Penny à lui. Il n’était pas tout à fait inhabituel qu’un parachutiste se retrouve dans une position compromettante avec un autre parachutiste. Cela arrivait à pas mal de gens – résultat d’une combinaison enivrante de danger, de peur, de bonheur et d’une vitesse foudroyante –, même s’il faut reconnaître que passer à l’acte dans un champ proche de la zone de largage était un peu rustre.

        — Je ne suis pas sûre que nous devrions faire ça, marmonna-t-elle. Nous venons tout juste de nous rencontrer.

        Une déclaration familière que des années d’expérience lui avaient appris à contrer. Si une femme avait réellement des doutes, elle disait non. En revanche, si elle avait besoin d’un peu plus de persuasion, elle commençait par un « je ne suis pas sûre » ou une formule du même genre. C’était une vision sexiste des choses, et il le savait, se détestant, se testant, et incapable de s’arrêter. Il avait besoin d’éprouver quelque chose, n’importe quoi, et il ne parvenait qu’à penser à essayer de se sentir de nouveau vivant.

        — Mais ça semble aller de soi, murmura-t-il, ici, dehors, après ce que nous venons d’expérimenter, non ?

        Elle ne répondit rien, ferma les yeux. Des lèvres, il caressa son cou jusqu’à la base de sa gorge. Il glissa une main sous ses vêtements, remontant de sa taille à sa poitrine. Elle émit un lent soupir et se fondit à lui. C’était trop facile, pensa-t-il, se sentant coupable, se disant pourtant qu’il ne serait pas là si elle n’en avait pas eu envie, elle aussi.

        Il enroula les cheveux de Penny autour de ses doigts et inclina la tête de la jeune femme en arrière, levée vers lui. Elle avait les pupilles dilatées, les lèvres entrouvertes. Lorsqu’il l’embrassa, il sut qu’elle ne se préoccuperait plus de déclarer qu’elle avait des doutes. Tout le poids du corps de la jeune femme glissait contre lui. Il infiltra sa cuisse entre ses jambes, frottant un de ses tétons du pouce, attendant la réaction qui lui indiquerait qu’il était autorisé à poursuivre son exploration plus bas. Le gémissement et le cambrement qui s’ensuivirent étaient une preuve suffisante de consentement. Il descendit le long du ventre de Penny jusqu’au bord de son short, tout en introduisant sa langue dans la bouche de la jeune femme, la serrant plus fermement contre lui. Penny ne protesta pas quand il défit son short, le laissant tomber à ses chevilles.

        Callanach tentait d’être au diapason. Il ferma les yeux et s’appuya contre elle, écrasant leurs corps l’un contre l’autre jusqu’à ce qu’elle se recule légèrement pour poser sa main sur l’entrejambe du policier. Alors, il se figea. Penny inclina la tête sur le côté, ce petit geste rendant plus qu’évidente sa question. Il essaya de forcer les choses, luttant contre sa propre panique qui grandissait au même rythme que la haine qu’il se portait, facilitant le chemin de ses doigts dans les dessous de Penny, où il toucha sa douce intimité humide, se disant que lui aussi pourrait réagir ainsi. Le désirant, se maudissant. Elle laissa échapper un petit cri et ouvrit plus largement les cuisses, lui offrant un accès et lui permettant d’agir comme il le souhaitait. Il continuait malgré tout à n’avoir aucune émotion. Lorsqu’elle chercha maladroitement à ouvrir la fermeture Éclair de son pantalon, Callanach se détourna, essayant de disposer de plus de temps pour dominer son propre manque de désir, refusant d’abandonner.

        — Quelque chose ne va pas ? s’enquit-elle. Tu n’aimes pas ?

        — Non, ça va, marmonna-t-il entre ses dents serrées.

        Mais le moment était passé, il le savait. Il retira sa main de la culotte de Penny et détourna le regard tandis qu’elle se rhabillait.

        Elle secoua la tête.

        — Je suis désolée. Y a-t-il autre chose que tu souhaiterais que j’essaie ?

        Il aurait dû la rassurer. Elle était visiblement mortifiée d’être incapable d’éveiller son corps. Ses excuses répétées ne parvenaient qu’à aggraver la situation. La moindre des choses aurait été de lui expliquer que ce n’était pas sa faute, mais tout ce qu’il entendait, c’était une autre voix féminine. Il ne réagirait dorénavant plus au contact d’une femme. Rien ne le stimulait. Il n’avait plus eu d’érection depuis que son monde s’était écroulé, un an auparavant.

        — Je ne suis pas d’humeur, c’est tout, finit-il par lâcher. Et je ferais bien de replier mon parachute avec plus de soin. Allons-y.

        Il reprit le chemin du hangar d’un pas vif, en avance sur elle.

        — Et si on allait boire un verre après ton prochain saut ? offrit-elle. Et peut-être essayer une nouvelle fois ?

        — J’ai du boulot, répondit-il sans aucune douceur.

        Penny comprit l’allusion. Quand ils furent arrivés au hangar, elle s’éloigna sans un mot, laissant Callanach soulagé d’être de nouveau seul.

        Il remit sa combinaison, remballa son matériel, vérifia s’il avait reçu des coups de fil et des messages sur son téléphone, et fut reconnaissant quand l’appel des vingt minutes survint et qu’il recommença les procédures signifiant qu’il serait de nouveau bientôt dans l’avion. Savoir que son corps avait failli ne cessait de lui revenir à l’esprit, comme s’il avait respiré un gaz nauséabond. Il n’arrivait pas à repousser ces pensées. On procéda aux mêmes vérifications qu’auparavant avant qu’il monte dans le Cessna. Les deux jeunes qui avaient sauté avec lui plus tôt étaient de retour. Penny ne se joignit pas à eux. Pour éviter Callanach ou parce qu’elle en avait fini ce jour-là ? Il se fichait de la réponse.

        — Callanach, lança l’instructeur.

        Il releva brusquement la tête.

        — Quoi ?

        — Vous allez bien ?

        — Parfaitement, oui, répondit-il, cinglant.

        — Je vous ai appelé à trois reprises. Reprenez-vous avant de sauter.

        Callanach regarda par le hublot tandis que l’avion décollait et que le vent commençait à s’engouffrer par la porte, noyant tous les bruits sauf ceux qui martelaient son crâne. Il serra fort les paupières, secoua la tête pour en bannir cette clameur, mais Elaine Buxton s’époumonait alors qu’elle brûlait dans une hutte des Cairngorms froides comme la pierre, et Jayne Magee criait quand les premières gouttes de produit chimique touchaient sa peau dans une barrique installée au fond d’un entrepôt désert. Ce n’était pas réel. Il n’y avait aucune preuve que les deux femmes aient souffert d’un tel destin vivantes, mais son imagination était déterminée à jouer les pires scénarios.

        Avant qu’il en ait conscience, l’avion avait atteint la bonne altitude et ses deux compagnons se préparaient à sauter.

        Callanach entendit une femme hurler son nom, haletante, le couvrant d’injures, puis finalement ce fut le souffle haché, excité de Penny qui lui parvint, son hoquet quand il l’avait touchée, et son soupir déçu quand il avait reculé, flasque et inutile.

        Il avança vers la porte ouverte, se retint à son cadre, baissa les yeux sur une terre qui semblait si lointaine qu’elle en était irréelle. De là, les champs avaient une apparence douce et opulente, l’herbe était comme un lit infini qui absorberait sa peine. Il sauta.

        Au début, il y eut un silence bienheureux, à la fois extérieur et intérieur. Les voix s’étaient tues. Le bleu du ciel qui s’assombrissait l’avalait. Il comptait tout en tombant. Un, deux, trois… les secondes marquaient le passage du temps, le mouvement de son corps à travers l’espace, tandis que sa chute s’accélérait. Quatre, cinq, six… ici il était maître de son organisme, qui obéissait à ses moindres ordres : rouler, plonger tête la première, se redresser encore, virer à gauche ou à droite. Sept, huit, neuf, dix… vitesse terminale… le précipitant vers une terre où son corps cesserait de lui répondre, où il serait rendu impuissant une fois encore.

        Trois mille cinq cents pieds arrivèrent et passèrent. Il aurait dû tirer sur son parachute, le savait, et laissa cette pensée le traverser. Il avait les idées confuses, la tête lourde. Il voulait être entier et vivant de nouveau, pas ce demi-homme, ce demi-échec qu’il était devenu. Trois mille pieds. Sa main droite passa dans son dos pour agripper la corde. Il la sentit sous ses doigts, la lâcha, ne souhaitant pas voir s’achever cette chute libre.

        Les deux mille pieds furent atteints avant qu’il s’en rende bien compte, allant trop vite. Le sol était maintenant trop proche, et il observait les détails qui se dessinaient plus vivement, comprenant qu’il prenait un risque au-delà du raisonnable, conscient qu’il avait le visage mouillé.

        Il ne désirait pas mourir, aucun doute là-dessus. Mais à ce moment, alors que rien d’autre ne comptait que cette sensation de liberté, qu’il n’avait pas à faire face à cette coquille qu’il était devenu ni à répondre aux questions sans réponse de proches en deuil, il n’était pas tout à fait sûr non plus d’avoir envie de vivre. Il remit son futur entre les mains de la science et du destin.

        Quinze cents pieds. L’adrénaline le rendait nauséeux. Sa tête flottait. Mille pieds. Callanach ferma les yeux.

        Deux secondes plus tard, à sept cent cinquante pieds, son dispositif d’activation automatique ouvrit le parachute de secours. Sa tête partit en arrière, ses pieds se balancèrent vers le sol tandis que la toile se détendait et attrapait l’air, sans qu’il eût le temps de se guider où que ce soit sauf dans le vent. S’il devait survivre, il n’avait aucune envie de se retrouver avec les deux jambes ou la colonne vertébrale fracassées. Puis il fut au sol, le choc semblable à un réveil, comme s’il avait seulement rêvé du saut.

        — Que s’est-il passé avec votre toile principale ? hurla une voix. Elle n’a pas fonctionné ?

        L’instructrice en chef se précipitait vers lui. Callanach se tourna pour soulever le parachute de secours, trop hébété pour répondre, trop indifférent pour s’en soucier.

        — Vous avez perdu conscience ? Vous êtes blessé ?

        — Il n’y a rien qui ne tourne pas rond chez moi, marmonna-t-il.

        Elle posa la main sur son bras et étudia son sac.

        — Vous ne l’avez pas ouvert, c’est ça ?

        Callanach se débarrassa d’elle et s’éloigna.

        — Je regardais, insista-t-elle. Il faut que nous en discutions.

        — Je ne suis foutrement pas d’humeur, cria-t-il.

        — Vous venez juste de confier votre vie à un gadget électronique, répliqua-t-elle en le rattrapant pour venir lui barrer le passage. Avez-vous agi ainsi pour vous offrir un frisson minable ou étiez-vous en réalité en train d’essayer de vous tuer ?

        Callanach la contourna et poursuivit sa route en direction du hangar.

        L’instructrice ne comptait pas être ignorée.

        — Il ne s’agit pas seulement de vous. Vous mettez en danger d’autres vies quand vous ne suivez pas la procédure. Vous avez suffisamment d’expérience pour le savoir. Vous avez déjà vu dans quel état se trouve un corps après avoir frappé le sol quand son parachute n’a pas fonctionné ?

        — Oui, et bien plus encore, répondit-il. Et je n’ai pas besoin qu’on me fasse la leçon. Je vais bien, personne n’a rien, mon système d’activation automatique a ouvert mon parachute de secours.

        — Je vous bannis de cette zone de largage pour six mois, et en réfère à l’Association britannique de parachutisme. Libre à vous de leur téléphoner pour leur raconter votre version de l’histoire si vous tenez à ce que votre assurance reste valide. Vous n’êtes pas apte à sauter en parachute à cette altitude.

        Callanach s’arrêta. Plus loin, il distinguait un petit groupe qui s’était rassemblé pour observer le savon qu’on lui passait. Les deux hommes avec qui il avait sauté ne perdaient pas une miette du spectacle, Penny restait les yeux rivés au sol pendant qu’elle écoutait, les autres se demandant à quoi rimait tout ce cirque.

        — Je ne suis pas apte à grand-chose, apparemment, répliqua Callanach en tournant le dos.

        Fin de la conversation. Il rangea son sac, reprit ses documents avec les notes de l’instructrice en chef sur son comportement écrites au stylo rouge de manière que cela n’échappe à aucune zone de largage où il se présenterait. Callanach ne se livrerait pas à son sport favori avant un moment. Il retourna à sa voiture et se laissa tomber sur le siège conducteur.

        Il était de retour chez lui une heure plus tard, les kilomètres ayant défilé sans qu’il y prête attention, le bref moment passé sur la zone de Strathallan gravé dans sa mémoire. Juste une chose de plus qu’il souhaitait oublier, ce à quoi il ne parviendrait jamais, se dit-il en s’affalant sur son canapé. Il se couvrit le visage des bras, essayant de refouler la journée écoulée. Et toute l’année, s’il voulait bien être sincère avec lui-même.

        Il souffrait d’un syndrome de stress post-traumatique depuis qu’Astrid l’avait accusé de viol, mais c’était une de ces étiquettes qu’il détestait. Il n’y avait pas un article qu’il n’eût lu, pas un site web qu’il n’eût passé au peigne fin pour y trouver un remède. Il était capable de réciter les banalités psychologiques sur le sujet aussi bien qu’un médecin. Tout ce qu’il avait découvert était rassurant : l’impuissance ne serait pas permanente, mais son échec à réagir à des stimuli normaux était une conséquence directe du choc. Et c’était une réaction compréhensible : son cerveau avait pris le contrôle de son corps et le protégeait.

        Il grimaça en se rappelant combien il avait maltraité Penny. Il tenta de se souvenir de son nom de famille et se rendit compte qu’il ne le lui avait même pas demandé. Après un an passé à nier son affliction, il était temps soit d’accepter ce qu’il était, soit d’admettre sa défaite.
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        À neuf heures précises le lendemain matin, Tripp faisait entrer dans le bureau de Callanach un Liam Granger nerveux. Il avait une petite vingtaine et son casier judiciaire était vierge.

        — Je souhaite seulement passer en revue avec vous ce dont vous avez été témoin la nuit de la disparition de Jayne Magee, commença Callanach. Vous avez déclaré avoir vu un homme qui parlait tout seul.

        — Tout à fait, confirma Liam. Il marmonnait, vous voyez, mais comme s’il tenait une conversation avec quelqu’un d’autre. Au début, j’ai pensé qu’il était peut-être au téléphone, ou un truc du genre, mais il avait les mains le long du corps.

        — Avez-vous vu son visage ?

        — Désolé, je l’ai déjà dit : je suis incapable de vous donner une idée de sa taille, parce que j’étais à vélo et lui dans l’ombre. Il avait un accent écossais ; s’il en avait été autrement, je l’aurais remarqué. Et une voix plutôt grave.

        — Aurait-il pu utiliser un kit mains libres ? demanda Tripp.

        — Je suppose que oui, mais c’est la manière dont il s’exprimait qui m’a frappé. C’était étrange. Parlant entre ses dents. Je ne vous aide probablement pas, ajouta Liam en refermant la fermeture Éclair de sa veste avant d’enfouir les mains dans ses poches.

        — Vous rappelleriez-vous d’un mot, n’importe lequel, qu’il aurait prononcé ? insista Callanach.

        Liam réfléchit.

        — J’ai distingué deux choses. Il a dit quelque chose comme Lane, un truc comme nous allons à Lane. Et puis douze. Ça, je l’ai entendu plutôt clairement. Il a utilisé le nombre douze.

        Ce fut tout ce que Callanach obtint du cycliste, mais cela suffit à nourrir sa réflexion.

        — Y a-t-il un lieu appelé The Lane ou Lanes à Édimbourg ? demanda-t-il à Tripp quand ce dernier revint après avoir raccompagné Liam et muni d’une nouvelle dose de caféine bien nécessaire.

        — Une boîte de nuit, je crois. Et peut-être une boutique. Pourquoi ?

        — Fournissez-moi les coordonnées. Non pas que j’imagine notre suspect fréquentant une boîte.

        — Et s’il s’était rendu là pour chercher ses victimes ? suggéra Tripp.

        — Pas celles-ci. Sauf si Elaine et Jayne ont mené des vies secrètes, ce qui contredirait complètement tout ce que nous avons appris à leur sujet.

        — Je vérifierai quand même. Je verrai si le lieu possède un fichier de ses membres. Pourrait-il s’agir d’une adresse ? Le 12, Lane1 quelque chose.

        — Possible. Mais énoncer à voix haute sa propre adresse serait bizarre, non ? Je pars ce soir pour Braemar avec Salter et reviens demain en fin de journée. Gardez le professeur Harris à distance et prévenez-moi s’il se passe quelque chose.

        — Compris. Mais le lieutenant Lively va demander où vous êtes.

        — Répondez-lui que je travaille à ces quelques précieuses pistes qu’il ne cesse d’évoquer avec insistance.

        Luc montait dans la voiture que Salter avait empruntée dans le parc auto quand Ava le rattrapa.

        — Luc, attends un instant, s’il te plaît, l’interpella-t-elle en courant vers lui.

        — Bien sûr. Que se passe-t-il ?

        Ava l’attira hors du véhicule et referma doucement la portière afin qu’ils aient un peu d’intimité.

        — Je viens juste de prendre un appel qui aurait dû atterrir dans le bureau du commissaire divisionnaire. Heureusement, Begbie n’était pas disponible. Il provenait d’une femme appelée April Grady, de l’aérodrome de Strathallan. Tu la connais ?

        Callanach jeta un coup d’œil à Salter qui attachait sa ceinture, puis s’éloigna de plusieurs pas. Ava le suivit.

        — Ce n’est pas vraiment le bon moment. Je vais à Braemar pour réétudier la scène du crime. J’ai besoin de vérifier une nouvelle fois ce que les témoins voyaient de l’incendie et j’aimerais y arriver avant qu’il fasse nuit. Cette conversation devra attendre mon retour.

        — Si tu ne me dis rien, je n’aurai pas d’autre choix que d’en référer à Begbie. Je n’y tiens pas. Parle-moi, s’il te plaît ? insista-t-elle à voix basse.

        Callanach laissa bruyamment échapper son souffle et serra la mâchoire. Ses occupations en dehors du boulot ne regardaient personne d’autre que lui. April Grady n’avait aucun droit de discuter de ce qui s’était passé avec qui que ce fût.

        — Est-ce vrai ? demanda Ava d’un ton neutre. Tu n’as délibérément pas ouvert ton parachute ?

        — J’étais désorienté, répondit-il. Cela peut arriver, lors des sauts, c’est la raison pour laquelle je règle toujours le système automatique comme recours possible. Mon équipement est régulièrement révisé et en bon état de marche. Je ne suis pas idiot.

        — Il n’est pas nécessaire d’être idiot pour avoir des tendances suicidaires.

        — Je ne m’étais pas rendu compte que tu étais psychiatre.

        — Tu tiens vraiment à me chercher querelle ? En l’occurrence, j’ai l’impression que c’est plutôt stérile. Qu’attends-tu de moi ? Que je prenne ça à la légère ?

        — J’attends que tu m’offres le bénéfice du doute au lieu d’être influencée par ce que quelqu’un qui ne me connaît absolument pas croit avoir vu. Et je prétends que ma vie privée et mon travail sont des choses bien distinctes, sans aucune interférence entre les deux.

        Ava marqua un temps, balaya du regard le visage de Callanach et ses bras croisés, avant de mettre les mains dans ses poches.

        — Très bien. Mais tu es sous pression, tu viens de passer d’un pays à un autre et une grosse enquête t’est tombée dessus. Tu es responsable d’une équipe qui a besoin que tu sois concentré. Peux-tu me promettre que c’est bien le cas ?

        Callanach planta ses yeux dans les siens.

        — C’est bien le cas, répondit-il.

        Ava hocha la tête, s’éloigna, s’arrêta et revint vers lui.

        — Je suis là si tu as besoin de parler. Tu en as conscience maintenant, non ?

        — Je n’ai pas besoin d’un psy, répéta Callanach, tout en détestant son ton brusque.

        — As-tu besoin d’amis ? lui demanda Ava avant de s’en aller.

         

        Les montagnes qui défilaient tandis qu’ils se rapprochaient de Braemar étaient aussi sombres que l’humeur de Callanach. Il était étonnant de voir à quelle vitesse le paysage se dénudait aux abords des Cairngorms. Il y avait bien de curieuses maisons en ruine, mais ici, visiblement, l’agriculture était un exercice futile. Des panneaux mettaient en garde contre le gel sur les routes et signalaient les ravins escarpés. À vol d’oiseau, Édimbourg n’était pas très éloigné : pour autant, en cas de panne dans le coin en plein hiver, la civilisation semblait à des milliers de kilomètres de là. Salter tenta une fois ou deux de lancer la conversation, évitant soigneusement de mentionner la scène qui s’était déroulée avec le commandant Turner. Peut-être n’avait-elle rien entendu, mais Callanach savait que leur langage corporel avait été assez parlant. Elle finit par abandonner, alluma la radio et le laissa profiter de la vue. La température dégringolait au fur et à mesure qu’ils montaient dans les contreforts. Les sentiers y étaient parfois traîtres à la lumière du jour, sans parler des dangers qu’ils représentaient dans une semi-obscurité, mais Callanach savait qu’il devait agir s’il ne voulait pas perdre la tête.

        — Conduisez directement jusqu’à la scène du crime, finit-il par ordonner à sa subordonnée. Rapprochez-vous-en autant que possible. Vous avez une torche ?

        — Dans le coffre, mais nous ne verrons pas grand-chose ce soir. Ne vaudrait-il pas mieux revenir au lever du jour ?

        — Nous avons deux cadavres, répliqua Callanach. Et il y en aura peut-être bientôt un troisième, à moins que nous attrapions le meurtrier, et ce que nous savons ne nous permet pas d’établir un tableau d’ensemble. Tout ce que le professeur Harris a proclamé a rendu cela plus évident que jamais.

        — Mais je croyais que vous n’étiez pas d’accord avec le profil qu’il a établi, monsieur.

        — Effectivement, et c’est ce qui le rend si utile. Garez-vous là.

        Ils se mirent en marche. Salter portait des chaussures de randonnée – un choix sensé. Callanach avait enfilé pour l’occasion sa seule paire noire habillée, choisie à dessein car elle était une réplique de celle, rutilante, du kidnappeur de Magee. Elle glissait tant que c’en était un cauchemar, la semelle était inexistante.

        — Regardez ça, Salter. Vos pieds ont laissé une trace profonde.

        Elle fit pivoter la torche et ses empreintes apparurent dans tous leurs détails. Il lui emprunta la lampe de poche pour tenter de distinguer les siennes. Ici et là, quelques plantes étaient piétinées, où il avait posé le pied, mais le cuir lisse n’avait imprimé aucune marque distincte sur le sol. Il pouvait bien en avoir été de même pour le meurtrier.

        — Pensez-vous qu’il avait prévu cela ou était-ce un coup de chance ? demanda Salter.

        — Pour moi, cet homme ne s’en remet jamais à la chance, répondit Callanach en lui rendant la torche.

        Une fois au refuge, Callanach sortit une carte des environs et l’étendit par terre. Il ouvrit l’application boussole de son téléphone et étudia la géographie des lieux.

        — Bon, l’arrière de la hutte est taillée dans le roc. Les randonneurs se situaient à l’ouest d’ici. Donc, il a sûrement garé sa voiture plus bas et marché. Il n’aurait pas pu tirer le corps à travers la vallée qui nous sépare de l’endroit où se trouvaient les deux témoins, analysa-t-il.

        — À votre avis, comment l’a-t-il transporté ?

        — Sur quelque chose ressemblant à une luge ? Facile à utiliser sur ce terrain escarpé. J’imagine que si on l’avait aperçu, on aurait pensé qu’il s’agissait de son équipement sportif ou de camping. Ce qui m’intéresse, c’est la vue qu’avaient les marcheurs. Ils se tenaient au milieu d’un long chemin de randonnée, c’est ça ? Pour se retrouver où ils étaient, ils avaient pris le départ à des kilomètres de là. Le tueur savait qu’il n’allait pas être repéré alors qu’il se débarrassait du corps, parce que personne ne se serait aventuré sur ce sentier de nuit. Et même si quelqu’un s’y était risqué, il était de toute manière impossible de voir notre assassin.

        — Je suis d’accord, acquiesça Salter. Mais je ne saisis pas en quoi ça aide.

        Callanach souleva la carte, laissa son doigt glisser jusqu’à une croix rouge qui y était indiquée, vérifia sa position avec son portable et fit signe à Salter de le suivre. Quelques minutes plus tard, trébuchant quand la lampe ne parvenait pas à éclairer toutes les pierres, il s’arrêta.

        — Les chiens ont découvert la batte de baseball ici. La dent sur laquelle nous avons identifié l’ADN d’Elaine Buxton était à quelques mètres de là. Ce terrain se situe légèrement plus haut que le refuge. Par conséquent, il n’était pas sur son parcours entre le refuge et sa voiture.

        — Donc, il a couru ici pour se débarrasser de l’arme en l’enterrant au cas où il serait arrêté en redescendant. Peut-être ne s’est-il même pas rendu compte que la dent y était encore attachée, contra Salter en envoyant des coups de pied dans la poussière au sol.

        — Vous n’y croyez pas vous-même, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qui ne colle pas avec cette théorie ?

        — Simplement qu’elle ne semble pas être la bonne, mais je suis incapable de vous dire en quoi exactement.

        — Pour moi, ce sont les randonneurs, avança-t-il. C’est trop parfait, trop bien. Nous avons cherché notre homme au mauvais endroit, concentrant nos efforts vers le lieu où il nous dirigeait, à savoir ici. Je crois que nous aurions dû nous intéresser à ce qui se passait là-bas, affirma-t-il en levant le bras pour indiquer un point de l’autre côté de la vallée plongée dans l’obscurité. Par ici, il s’est montré prudent. Il savait quand venir et ne pas être repéré, et ce pour avoir emprunté le sentier depuis lequel nos deux sympathiques sportifs ont repéré l’incendie. Il a sûrement opéré ainsi pour s’assurer qu’il ne serait pas surpris plus tôt.

        — Qu’y a-t-il de l’autre côté de la vallée ?

        — Ça, c’est plus intéressant. Le chemin est bordé. Il commence à un camping au nord et s’achève à un parking pourvu d’activités de plein air au sud. Il est long, difficile et ne présente pas de bifurcations évidentes. Voilà pourquoi il a choisi ce lieu. Et c’est aussi la raison pour laquelle cela n’a aucune logique qu’il se précipite plus haut pour y laisser tomber l’arme du crime. Imaginez que vous ayez mené de telles recherches, que vous ayez pris tant de précautions. Vous avez identifié le lieu idéal où immoler un corps, marché en reconnaissance sur un sentier dont le départ est à des kilomètres de là, déterminé la lumière du jour et des vitesses moyennes de déplacement. Vous avez trouvé un moyen de transporter le cadavre depuis votre coffre jusqu’au refuge. Vous avez même trempé cette dépouille dans un produit accélérant afin qu’elle se consume plus vite parce que vous savez de combien de temps vous disposez avant que le premier témoin risque d’apparaître.

        — En aucune façon il n’aurait paniqué et jeté l’arme dans la poussière, conclut Salter.

        — Avec une dent encore attachée dessus ? Non, confirma Callanach. Il était sûr qu’on tomberait dessus.

        — Et le petit morceau d’écharpe qui a échappé au feu, coincé sous une pierre ?

        — Je ne crois plus à la moindre erreur, à la moindre coïncidence.

        — Donc, il n’est pas cette personnalité chaotique que le professeur Harris nous a décrite. Sur quels autres point Harris s’est-il aussi trompé ?

        Callanach s’accroupit et fouilla de la main la terre séchée.

        — Le remords. Notre consultant est dans le faux sur ce point. Cet homme souhaitait que nous découvrions les corps. Il voulait que nous apprenions que ces femmes étaient mortes. Je ne suis pas certain de comprendre pourquoi. S’agit-il d’une posture de sa part, ou souhaite-t-il causer de la peine aux familles ? Ou générer un sentiment de peur ou de panique ? Peut-être prend-il du plaisir au jeu. Je ne sais. Mais ce dont je suis complètement sûr, en revanche, c’est que tout ce que nous avons déniché jusque-là, il tenait à ce que nous le découvrions. Le diable au pied de la digue avec le sac de vêtements ? Même principe. Il avait tout à fait conscience que la marée le dévoilerait. Il l’a laissé comme cadeau pour nous.

        — Comme pour présenter un trophée ? suggéra Salter.

        — Preuve symbolique. La seule manière de lui mettre la main dessus est d’ignorer ce qu’il nous donne et de mener des recherches sur ses recherches à lui. Venez. Demain nous aurons à marcher.

        Salter les avait gâtés avec la réservation au bed and breakfast. Le petit-déjeuner était une montagne de protéines empilées sur une assiette et, pour la première fois, Callanach avait même toléré de boire son thé avec du lait. Leur première halte du matin était pour l’antenne de la police de Braemar. Quand ils franchirent le pont sur la Clunie Water aux eaux glacées et au débit rapide, Callanach s’arrêta pour observer le vieux puits en pierre en équilibre précaire au-dessus de la rivière. Il se demandait combien de temps il durerait, construit pour ressembler à une minuscule tour, résistant aux vents mordants des hivers dans les Highlands. Il caressa les vieilles pierres et baissa les yeux sur les eaux sombres qui s’écoulaient plus bas.

        — Vous êtes d’humeur songeuse, aujourd’hui, monsieur, remarqua Salter. Tout va bien ?

        — Le commandant Turner ne répondait pas au téléphone hier soir, dit-il à voix basse. Vous avez eu des nouvelles de qui que ce soit au poste ?

        Il avait tenté de la joindre à trois reprises, souhaitant faire la paix.

        — Non, je me suis endormie en deux secondes. Voilà ce qui arrive quand je n’ai pas la télévision dans ma chambre. C’est probablement bon pour moi.

        Une voiture les dépasse en klaxonnant et ils aperçurent le visage de Jonty Spurr.

        — Allons-y, brigadier. Nous sommes en retard.

        Le médecin légiste se garait quand ils arrivèrent. Il sortit de la voiture, chargé d’un dossier et d’une bouteille.

        — Commandant Callanach, je ne pensais pas qu’on vous reverrait ici. Nous y allons ? beugla Spurr, d’un ton bon enfant.

        Ils le suivirent dans le poste de police où quelques chaises avaient été tirées autour d’une table.

        — Que vouliez-vous ?

        — L’écharpe. Que savons-nous du sang qui s’y trouvait ?

        — Qu’il s’agit de celui d’Elaine Buxton, aucun doute là-dessus. L’ADN est formel. Le sang était très sec, mais je m’y attendais avec la chaleur dégagée par l’incendie. Le tissu n’en a réchappé que parce qu’il était enfoui profondément sous la pierre, ce dont vous êtes au courant. Voici une photo.

        Il sortit une impression format A4. Dessus, on voyait un bout de tissu fleuri aux bords effilochés ; une tache marronnasse en marquait un coin.

        — La tache a une forme assez régulière à ses bords, commenta Callanach en suivant son contour du doigt. Qu’est-ce que cela nous apprend ?

        — Qu’elle n’est pas arrivée là en éclaboussant le vêtement. C’est une unique marque au bout de l’écharpe. Soit la goutte est tombée dessus depuis le haut, soit l’écharpe est tombée dans le sang. Ce n’est pas le genre de trace que vous auriez vue si le tissu avait été déchiré lors d’une fusillade, par exemple.

        Callanach hocha la tête.

        — Et là, autour du bout de tissu. Les fibres sont de la même couleur que le reste du vêtement, remarqua Callanach.

        — Ça n’a absolument pas brûlé, constata Salter. Vous aviez raison.

        — Raison à quel sujet ? s’enquit Jonty en étudiant la photo de plus près.

        — Que ce bout de tissu, tout comme la batte de baseball et la dent, étaient là pour que nous tombions dessus. Si l’étole avait été prise sous la pierre accidentellement, et que le reste ait brûlé, alors son contour serait noirci. Là, il est effiloché, probablement coupé. Ce qui signifie que le tueur a choisi cet élément de l’écharpe d’Elaine avec son sang dessus et l’a positionné de façon qu’il ne nous échappe pas.

        — Futé, commenta Spurr.

        — Il l’est, confirma Callanach. Beaucoup trop intelligent pour nous, apparemment.

        — Je ne parlais pas de lui, clarifia le médecin légiste. Parfois, dans mon boulot, je regarde les détails de si près que le tableau d’ensemble devient flou. Y avait-il autre chose ?

        — Seulement les dents.

        — Définitivement celles de mademoiselle Buxton. Nous avons vérifié avec ses dossiers dentaires. Les dents se dégradent légèrement sous de hautes températures, mais elles ne brûlent pas, et celle qui était à côté de la batte présentait des tissus mous encore fermement attachés. L’ADN nous a raconté la même histoire.

        — Vous serait-il possible de demander à l’odontologiste d’y jeter de nouveau un œil ? Appelez ça du désespoir, mais tout ce que vous pouvez dégoter et à quoi nous ne nous intéressions pas la première fois, comme des bouts de nourriture qui nous apprendraient de quoi il l’a nourrie, des traces de produits chimiques qui suggéreraient dans quel environnement elle a été retenue, nous seraient utiles. Des choses qu’on a peut-être négligées quand nous ne cherchions qu’à confirmer l’identité de la victime.

        — Noté. Pourriez-vous me retourner la faveur quand vous serez de retour à Édimbourg ? demanda-t-il en soulevant une bouteille mordorée de whisky single malt. Offrez ça au commandant Turner de ma part.

        L’étiquette portait le nom de Lagavulin qui brillait comme un miel d’or sombre et clamait avoir seize ans d’âge. Callanach était tenté de l’ouvrir sur-le-champ.

        — Je ne m’étais pas rendu compte que vous connaissiez Ava.

        — Je ne l’ai jamais rencontrée en personne, répondit Spurr, mais je l’ai entendue hier à la télé, lors de la conférence de presse. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a des tripes, et je l’admire d’avoir exprimé son point de vue. Malheureusement, je dirais que son toupet va lui valoir des ennuis. J’ai pensé que le whisky aiderait peut-être.

        — Comment ça ?

        Jonty eut l’air surpris.

        — Vous ne l’avez pas regardée ? Votre collègue s’est attaquée à elle toute seule à l’Église catholique. Dire qu’elle n’a pas retenu ses coups serait un euphémisme.

        Il leur fallut conduire pendant une heure sous une pluie battante avant d’atteindre le camping. Le lieu n’abritait aucune structure permanente, pas de toilettes en dur ni de bloc de douches. Il était inhabité, et seuls des panneaux prévenant les campeurs de ne pas abandonner leurs ordures ou de ne pas faire de feux dans le Parc national balisaient la zone. Callanach et Salter entamèrent la randonnée sans se plaindre de la météo. Ce n’était pas un bon jour pour marcher et tous deux le savaient. Ils ne gagneraient rien à commenter cette évidence. Ils mirent plus de trois heures à atteindre la vallée. De là, on distinguait à peine les restes du refuge. La pluie diluvienne éclaboussait même ses propres gouttes, limitant encore plus la visibilité. Callanach vérifia leur position d’après les dépositions des deux témoins, s’interrogeant sur le côté résolu du meurtrier et son dévouement à la tâche. Un homme déterminé, obsédé : c’était presque comme si son but était la préparation des meurtres plus que les meurtres eux-mêmes.

        — Il ne s’agit pas de sexe, dit-il à la vaste étendue qui les séparait du refuge.

        Salter, qui prenait photos et notes, s’arrêta.

        — Pardon, monsieur ?

        — Les crimes sexuels comportent généralement un haut niveau d’impulsivité. Même quand la victime est choisie pour une raison particulière, souvent, son assaillant atteint un stade où il perd le contrôle sur lui-même.

        — Êtes-vous en train de dire qu’il ne les viole pas ?

        — Non, mais je serais surpris que ce soit là sa motivation première. L’organisation que cela lui demande est trop longue pour correspondre au type habituel du violeur. Trop clinique, trop propre. Retournons à la voiture. Il nous faut encore nous rendre au point d’arrivée du sentier. Les choses étant ce qu’elles sont, nous allons rentrer tard à Édimbourg.

        Le centre de loisirs en plein air semblait désert. Un bout de papier coincé contre la vitre en verre affichait un numéro de téléphone. Il donnait l’impression d’être là depuis longtemps, mais la sonnerie retentit quand Callanach obtint du réseau en grimpant sur une pierre.

        — Oui ? lui répondit-on.

        Callanach se présenta et expliqua où il se trouvait. Quelques minutes plus tard, la poignée tourna et un visage féminin s’encadra dans l’ouverture de la porte.

        Salter lui expliqua qu’ils enquêtaient sur l’incendie du refuge. Sa jeune interlocutrice eut la délicatesse de ne pas nommer Elaine Buxton, mais il était évident qu’elle était au courant.

        — C’est loin d’ici, commenta-t-elle. Je ne suis pas sûre de savoir comment vous aider.

        — Nous recherchons un visiteur qui aurait pu sortir du lot, soit à cause de ses vêtements, soit à cause de son comportement. Il aurait été là à un moment ou à un autre dans les semaines précédant l’incendie. Il était sans doute muni de jumelles et probablement d’un appareil photo.

        — Tous ceux qui viennent ici en sont pourvus. En saison, des centaines de personnes passent chaque semaine. Parfois, des bus entiers s’arrêtent et déposent leurs passagers avant de venir les rechercher de l’autre côté de la passe.

        — L’homme qui nous intéresse aurait été seul, d’âge moyen, peut-être pas vêtu comme on l’attend d’un randonneur, précisa Callanach.

        L’expression sur le visage de la jeune fille lui suffit pour comprendre qu’elle avait quelque chose à leur apprendre.

        — Oui ? la pressa-t-il.

        — Des randonneurs solitaires, dit-elle en ouvrant un placard pour en sortir un registre. Nous gardons une trace de leur nom et de leur plaque d’immatriculation. Il est inhabituel que les gens s’engagent seuls sur ce chemin, et s’il leur arrive quoi que ce soit, nous risquons de ne pas l’apprendre avant longtemps. Si une voiture est toujours là après quarante-huit heures, nous vérifions sur notre registre et donnons l’identité de son propriétaire à la police. C’est suffisamment escarpé par endroits pour attirer les suicidaires.

        Salter ouvrit le registre et passa en revue les mois précédents.

        — Il n’y en a pas tant que ça, apprit-elle à Callanach. Les vérifier en fonction des plaques ne prendra pas beaucoup de temps.

        — J’espère que vous l’attraperez, intervint la jeune fille. On se sent d’habitude tellement en sécurité et en paix ici. Ça a un peu gâché tout ça !

        Salter lui sourit. Pour la première fois depuis le début de l’enquête, Callanach lut autre chose que l’inquiétude sur le visage de sa subordonnée.

        — Nous le ferons, affirma-t-elle. Bientôt.

        Une fois dans la voiture, ils réglèrent le GPS sur Édimbourg. Salter conduisait pendant que Callanach transmettait par téléphone les noms inscrits avant la mort d’Elaine Buxton, remontant six mois en arrière.

        — Enfin, un progrès réel. Vous aviez raison de choisir de vous intéresser à la planification de l’acte plutôt qu’aux cadavres. Au moins, vous serez un peu plus populaire auprès du lieutenant Lively, monsieur.

        Callanach ignora sa remarque.

        — L’assassin aura utilisé une fausse identité. Ce ne sera pas aussi facile que ça. Ne nous emballons pas.

        Il alluma la radio et passa d’une station à l’autre jusqu’à tomber sur des informations en continu. L’affaire des bébés morts devaient faire la une, en particulier si les détails sur St Gerard Majella avaient filtré. Il n’avait même pas eu l’opportunité de mettre la main sur un journal. Il jeta un coup d’œil à la bouteille de single malt qu’il transportait pour Ava. Qu’elle n’ait pas répondu à ses appels la veille au soir était mauvais signe. Comme de bien entendu, la radio rapportait les faits avec autant de détails qu’il était permis, compte tenu que les filles étaient mineures. Il monta le son quand le journaliste mentionna l’Église.

        — Aucun représentant de l’Église catholique n’a souhaité commenter en personne aujourd’hui, précisa le journaliste, mais une déclaration écrite a été diffusée par le Vatican, condamnant les remarques émises par le commandant Ava Turner lors d’une conférence de presse qui s’est tenue hier soir.

        Un bourdonnement se fit brièvement entendre quand un enregistrement suivit cette annonce, puis la voix d’Ava s’éleva si distinctement qu’elle aurait aussi bien pu être dans la voiture avec eux.

        — Cela dépasse la compréhension que, à notre époque, une religion, quelle qu’elle soit, impose sa doctrine à des enfants et leur refuse l’accès à un conseil médical juste, approprié, et à des soins fournis par du personnel compétent qui ne soit pas influencé par des préjugés. Ce qui est arrivé à ces adolescentes, emprisonnées sur ordre de leurs parents dans une école dont le seul but était de les empêcher d’exercer leur choix au sujet de leur grossesse, revient à de la torture. L’Église catholique devrait en répondre au plus haut niveau. Nous ne vivons pas au Moyen Âge. Ce qui se passait au cœur de St Gerard Majella n’était pas plus empreint de piété que l’Inquisition brûlant des femmes accusées de sorcellerie.

        La voix du présentateur interrompit Ava.

        — La police a admis que l’une des sœurs avait été inculpée pour voies de fait, et qu’un homme était interrogé pour suspicion de viol. Trois jeunes filles aident les policiers dans leur enquête.

        Callanach éteignit la radio et soupira.

        — Le commandant est géniale, roucoula Salter. Je n’aurais jamais eu le cran de déclarer une telle chose à la presse.

        — Elle le paiera, commenta Callanach.

        Salter protesta.

        — Mais elle avait raison. Comment se retrouve-t-elle à avoir des ennuis alors qu’elle n’a dit que la vérité ?

        — Avoir raison ne suffit pas toujours. Vous devez maintenir l’illusion que vous n’avez pas d’opinion personnelle. Emmenez-moi directement au poste, Salter. Je dois m’informer sur la situation.

        Salter conduisit comme une folle et ils évitèrent les embouteillages. Deux heures plus tard, ils avaient rejoint les faubourgs de la ville et déjà reçu confirmation que la moitié des noms du registre correspondaient bien aux plaques d’immatriculation. Le lieutenant Lively avait envoyé un SMS : il supervisait personnellement les vérifications et resterait toute la nuit au commissariat pour finir le boulot.

        Quand Callanach arriva, Ava était avec le commissaire divisionnaire Begbie et leur entretien se déroulait à huis clos. Absolument pas prêt à attendre une invitation pour se joindre à la fête, et pas d’humeur à être réduit au silence, Callanach s’engouffra directement dans la pièce.

        La porte n’était pas encore refermée derrière lui qu’il interpellait son supérieur.

        — Chef, vous n’y étiez pas, vous n’avez pas vu ce dont nous avons été témoins. Tout ce que le commandant Turner a déclaré à la conférence de presse était juste.

        — Ravi de vous revoir, Callanach, rétorqua Begbie, mains sur les hanches, dents serrées. Je ne me rappelle pas avoir requis votre présence à cette réunion.

        — Il est vingt-trois heures, donc il ne me semble pas qu’il s’agisse de quoi que ce soit d’officiel, d’autant moins qu’Ava n’est pas accompagnée d’un représentant du personnel.

        — Ne me citez pas les procédures disciplinaires, commandant. Je crois avoir roulé ma bosse un peu plus que vous dans ces eaux-là, hurla Begbie.

        — Tout va bien, Luc, je suis capable de prendre soin de moi-même, intervint Ava.

        — Au cas où vous l’auriez oublié, moi aussi je prends soin de vous. J’ai la moitié des catholiques d’Écosse qui hurlent au sang. Ils affirment que vous avez outrepassé votre mandat, fulmina le commissaire.

        — Alors virez-moi, rétorqua Ava. J’irai jusqu’à l’admettre : j’exprimais mes vues personnelles. Je n’ai pas tenu compte de ma formation et de ma fonction. Je peux y aller ?

        Elle avait l’air épuisée et excédée. Callanach lui tendit la bouteille.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle.

        — Un cadeau de la part de Jonty Spurr, le médecin légiste qui travaille sur le dossier Elaine Buxton. Pour chaque personne que tu as offensée, il y en aura douze de plus ravies que tu te sois exprimée. Callanach monta d’un ton. Monsieur, ne laissez pas la pression de l’opinion publique vous influencer. C’était une affaire rondement menée qui sauvera on ne sait combien de jeunes filles du même tourment. Le commandant Turner mérite une promotion, pas une mise à pied.

        Begbie soupira.

        — Je suis obligé de prendre une décision quelconque, ou vous protéger me sera impossible, Ava. Pour finir on passera par-dessus ma tête. La lettre publiée ce matin dans le Herald n’était pas loin d’être un appel religieux aux armes, soulevant la question des préjugés et du recul du niveau dans la police. Je suis désolé, mais j’ai besoin que vous acceptiez d’être suspendue pendant deux semaines durant lesquelles je conduirai une enquête officielle et rédigerai un rapport.

        — Et quel bien cela ferait-il ? brama Callanach, sachant qu’il dépassait les bornes.

        Il était trop en colère pour s’abstenir.

        Le chef se leva.

        — Cela donnera à tout le monde un peu d’air, la pression retombera. Et cela signifie que j’aurai suivi la procédure, et que donc, avec de la chance, lorsque je découvrirai que le commandant Turner a conduit cette enquête de manière irréprochable sans victimiser l’Église catholique, l’histoire se concentrera sur les maltraitances menées à l’école et non sur nous.

        Le commissaire ponctua ses derniers mots en tapant du bout de l’index sur son bureau.

        — Et qu’en est-il du dossier professionnel d’Ava…

        Callanach élevait la voix.

        — Laisse tomber, Luc, intervint Ava. Le chef n’a pas le choix.

        — C’est pour détourner l’attention d’elle-même que l’Église catholique lâche les chiens, poursuivit Callanach.

        — Et j’aurais dû le voir venir et ne pas leur offrir ma tête sur un plateau. Ma mère m’a toujours dit que ma pire ennemie, c’était moi-même. Je n’arrive pas à croire que je lui ai enfin prouvé qu’elle avait raison.

        — Un dernier point, les interrompit Begbie. Le département a reçu un paquet aujourd’hui, simplement adressé « Au commandant ». C’était une bouteille de champagne Louis Roederer Cristal dont je ne suis pas sûr d’avoir prononcé correctement le nom ni qu’elle serait dans mes moyens. Apparemment, la livraison a été effectuée par quelqu’un portant une capuche et des lunettes de soleil et le bon signé Joe Smith. Le mot à l’intérieur du colis disait : « Qu’est la vie sans plaisir ? » ; et l’envoyeur a négligé de signer. À cause de cette plaisanterie, j’ai perdu une heure de mon temps à vérifier que ce paquet ne présentait pas un risque pour notre sécurité. Donc peu importe celui qui mène sa vie sentimentale au sein de mon département, je lui serais reconnaissant de poser des limites à son admirateur secret.

        — Même chose que les roses, marmonna Callanach. Je t’avais conseillé de le signaler.

        — Ça suffit, murmura Ava. Bien chef. C’est noté. À dans quinze jours.

        Elle tira Callanach à sa suite, refermant en douceur la porte du bureau de Begbie derrière elle. Ils se rendirent dans celui de Callanach.

        — Tu aurais dû lui en parler, insista Callanach une fois qu’ils furent hors de portée d’oreilles.

        — Tu ne crois pas que ma vie est déjà devenue assez compliquée comme ça ?

        — Un cadeau anonyme peut être perçu comme une blague ; deux, c’est du harcèlement. Et s’ils venaient de la même personne qui t’a menacée de mort ?

        — Pas exactement le même modus operandi, non ? Ou tu étais absent ce jour-là à l’école des détectives ? Écoute, je suis fatiguée et ma journée n’est pas encore finie, donc, ça t’ennuierait de garder ta leçon pour un moment mieux choisi ?

        — Tu veux que je te reconduise chez toi ? proposa-t-il.

        — En fait, j’ai besoin de ton aide. J’ai été coincée ici occupée à tout ça, mais Natasha m’a téléphoné tout à l’heure, vraiment secouée. Elle pense que quelqu’un s’est introduit chez elle. Je lui ai promis de venir jeter un œil. Comme je suis suspendue, je peux y aller comme amie, mais si la moindre action est requise, je ne servirai à rien. Tu m’accompagnerais ?

        — Seulement si tu embarques le single malt.
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        1. Lane signifie « ruelle », « voie », en anglais (NdT).
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        Natasha les accueillit à sa porte. Elle avait l’air inquiète. Pas pour elle-même, pensa Callanach. Elle était suffisamment intelligente et expérimentée pour comprendre que sa meilleure amie faisait face à un tollé.

        — Entrez, leur proposa-t-elle. Luc, je suis ravie de vous revoir.

        Elle retint son regard, l’interrogeant silencieusement sur l’état d’Ava. Callanach lui répondit d’un léger hochement de tête.

        — Vous n’aviez pas besoin de vous précipiter ici tous les deux ce soir, vous savez. Ça n’est pas aussi grave que ça. Laissez-moi vous servir à boire.

        — Nous ne sommes pas venus les mains vides, répondit Ava en soulevant la bouteille de Lagavulin. Désolée de ne pas être arrivée plus tôt. Que s’est-il passé ?

        Natasha leur tendit de lourds verres à whisky en cristal.

        — Rien qu’un single malt ne puisse soigner, plaisanta-t-elle. Vous allez croire que je suis parano. Rien n’est cassé et je ne pense pas qu’il manque quoi que ce soit, mais on a déplacé mes bouteilles de parfum dans ma salle de bains. Quelques-uns de mes tiroirs n’étaient pas complètement refermés et je jurerais que je ne les ai pas laissés ainsi. Une pile de documents de travail sur mon bureau est en désordre. Et l’un de mes oreillers est légèrement déplacé. Je n’ai pas envie que vous imaginiez que je suis du genre maniaque, mais je borde toujours mon lit à ma façon.

        — Votre alarme n’était pas branchée ? s’enquit Callanach.

        — Je n’en ai plus. Elle ne cessait de se déclencher, et à plusieurs reprises j’ai dû quitter mes cours en plein milieu de la journée pour venir l’éteindre. Pour finir, je l’ai déconnectée. Il n’y a pas de signes d’effraction. Soit j’ai été cambriolée par un fantôme, soit je perds la tête.

        Pour Callanach comme pour Ava, tout semblait en ordre, mais la maison de Natasha était suffisamment rangée pour qu’il soit facile de comprendre comment elle avait remarqué que certaines choses y avaient été déplacées. Callanach vérifia si l’on avait touché aux portes et aux fenêtres, et revint bredouille.

        — Pourrais-je avoir des glaçons ? demanda-t-il à Natasha. C’est un peu plus fort que ce à quoi je m’attendais, dit-il en faisant tourner son whisky dans son verre.

        — Je croyais que vous étiez à moitié écossais, le taquina-t-elle. Apparemment, votre côté français a besoin de s’endurcir !

        Elle ouvrit le compartiment à glace en haut du réfrigérateur et y plongea la main pour en sortir un bac à glaçons. Mais ce qu’elle en retira était une masse rouge, à moitié congelée.

        — Qu’est-ce que c’est que ça, mon Dieu ? cria-t-elle en jetant la chose sur le carrelage de la cuisine.

        Elle y atterrit dans un bruit sourd humide, des fragments de glace rouge s’éparpillant autour. Ava s’agenouilla et piqua la chose avec une fourchette.

        — Un cœur ! Bien trop grand pour être humain, Dieu merci ! Peut-être de vache, ou de cheval. Voilà pourquoi rien n’a été pris. Quelle que soit la personne qui est venue ici, elle a voulu te déposer un message.

        — Une ancienne compagne qui a une dent contre vous ? suggéra Callanach. Avez-vous vécu une rupture difficile avec quelqu’un qui aurait encore votre clé ?

        — Je suis célibataire, répondit Natasha. Presque toutes mes histoires ont mal fini…. Quant aux clés, il y a probablement une femme ou deux qui les ont encore.

        Elle luttait pour ravaler ses larmes et tentait de dissimuler le tremblement de ses mains tout en nettoyant le bazar sanglant par terre. Ava prit le relais, installant Natasha à la table.

        — Je n’arrive pas à croire que quelqu’un est allé jusqu’à s’introduire chez moi. C’est écœurant. Et pourquoi laisser ça dans mon congélateur ?

        — Notez le nom de ceux ou celles susceptibles d’avoir un double et je demanderai à Tripp de donner suite. Ce soir, il serait mieux que vous dormiez ailleurs.

        — Non, répondit Natasha. Ava a été menacée de mort et elle ne s’est pas enfuie.

        — Vous ne pensez pas que les deux événements sont liés ? demanda Callanach. Vous êtes amies depuis longtemps. Quelqu’un pourrait être jaloux de votre relation ?

        Ava fixa pensivement le cœur tout en le glissant dans un sac pour l’emporter au labo.

        — Je ne vois pas qui pourrait correspondre à cette description. Nos chemins ne se croisent pas en société, à moins que nous sortions boire un verre, et Natasha me laisse rarement rencontrer ses petites amies.

        — C’est quand même une coïncidence bizarre, souligna Callanach. Je vais devoir rendre cela officiel pour que les tests de la scientifique soient autorisés, et j’aurai besoin que vous portiez plainte demain matin, Natasha.

        — Vous n’avez pas employé le « nous », remarqua la professeur. Ava, tu ne te chargeras pas de ça ?

        — Je suis actuellement suspendue, lui apprit-elle. Ça pourrait être pire. Deux semaines à traitement plein sont un bon deal pour voir mon jugement professionnel mis en cause.

        Natasha l’étreignit.

        — Oh, ma belle, je suis désolée. Et maintenant, je t’ai entraînée dans cette histoire. C’est la dernière chose dont tu as besoin.

        — Je préfère être suspendue plutôt que quelqu’un laisse un truc pareil chez moi. Tu es sûre que tout ira bien cette nuit ?

        — J’ai des chaînes de sécurité à chacune de mes portes, et je verrouillerai toutes les fenêtres. Ne t’inquiète pas pour moi. C’était le choc, voilà tout.

        — J’en rends compte immédiatement, intervint Callanach. Des voitures de patrouille passeront régulièrement vérifier que tout va bien. Appelez-moi si vous êtes inquiète. Et je ferais mieux de te sortir d’ici avant que les premiers officiers arrivent, ajouta-t-il à l’adresse d’Ava. Il ne faudrait pas qu’on tombe sur toi au milieu d’une scène de crime moins d’une heure après ta mise à pied.

        Callanach avait cru qu’il était fatigué, mais quand ils arrivèrent chez Ava, il sut que le sommeil le fuirait et il était évident qu’il en serait de même pour elle.

        — Une tasse de thé ? proposa-t-elle. Ou un café soluble ? En tout cas, ne t’attends pas à quoi que ce soit de fraîchement moulu.

        — Je n’oserais en rêver, répliqua-t-il. Cela ruinerait l’idée que j’ai de toi, et de ton côté bohémien, laisser-faire.

        L’intérieur d’Ava se situait quelque part entre chaotique et ayant bien vécu. La plupart des meubles semblaient anciens, mais utiles et aimés, plus que polis et là pour la galerie. Les accessoires, chaleureux, évoquaient le confort. Callanach passa le doigt entre des collections de films et de musique pendant qu’elle nettoyait les mugs à la cuisine.

        — Tu n’as pas de table, cria-t-il. Où manges-tu ?

        — À mon bureau. Ou debout, si je suis occupée. Généralement, par terre devant la télé, quand il se fait tard. Tiens. Déca, j’en ai peur. Tu supporteras ?

        — La prochaine fois, j’apporterai le mien.

        — Si tu te comportes comme ça, il n’y aura pas de prochaine fois.

        Elle s’affala dans un fauteuil et ferma les yeux.

        — Eh bien, tu parles d’une journée ! Merci d’avoir essayé de prendre ma défense avec Begbie. Mais il a raison : une mise à pied est la seule option pour que cela se tasse.

        — Pas génial pour ta carrière, néanmoins.

        — Ces choses-là arrivent, et les carrières se reconstruisent. Regarde-toi. Tu ne m’as jamais raconté ce qui t’a poussé à quitter Interpol, alors vas-y, écouter l’histoire désastreuse de quelqu’un d’autre me conviendrait très bien. Je me sentirais mieux avec la mienne, en fait, si tu ne m’en veux pas.

        Callanach réfléchit. Ce n’était pas un récit qu’il aimait livrer. Mais, une fois encore, les rumeurs fusaient sans aucun doute déjà. Sur le plan tactique, ne serait-ce pas utile que quelqu’un entende sa version de l’histoire ? De plus, se décharger de ce fardeau après tant de temps pourrait être exactement ce dont il avait besoin pour éviter un autre gâchis après celui de Strathallan. Il n’avait pas encore expliqué à Ava l’incident de parachutisme et elle n’avait pas insisté à ce sujet. Lui aurait besoin de temps avant d’être capable d’y faire face.

        — L’histoire habituelle, commença-t-il. Une femme y joue un rôle.

         

        Astrid Borde attirait les regards. De longs cheveux auburn, blondis par le soleil à leurs extrémités, des cils immenses, de hautes pommettes, et le genre de silhouette pour laquelle les hommes étaient prêts à payer rien que pour y poser les yeux. Il l’avait remarquée avant qu’un collègue les mette en contact, mais ne lui avait jamais parlé.

        — Celui qui était alors mon meilleur ami à Interpol nous a arrangé un rendez-vous, raconta-t-il à Ava. Jean-Paul était prêt à pratiquement tout pour de la nourriture, et Astrid avait offert de remplir son congélateur de plats pour au moins un mois s’il me convainquait de la rencontrer. Malheureusement, je n’étais pas au courant de ce marché quand j’ai accepté de sortir avec elle. Cela aurait sans doute suffi à me mettre la puce à l’oreille, même à ce stade. Les choses étant ce qu’elles étaient, j’étais célibataire et je ne vis pas de raison de refuser.

        — Il n’y avait pas de règles concernant les relations intimes entre collègues ? demanda Ava.

        Elle buvait son thé à petites gorgées et remonta un plaid sur ses jambes.

        — Elle travaillait au service financier et appartenait à l’administration. Aucun conflit d’intérêts, donc, et cela n’aurait pas causé de problèmes sur le terrain. Du coup, ces règles-là ne s’appliquaient pas. Jean-Paul m’a donné son numéro de portable et je l’ai mis dans ma poche, me disant que je l’appellerais une semaine ou deux plus tard. Le lendemain, il m’a demandé pourquoi je n’avais pas contacté Astrid la veille au soir. Elle avait attendu mon appel et était contrariée de ne pas l’avoir reçu.

        — Tu ne savais rien de plus à son sujet ? Tu ne la connaissais même pas de réputation ?

        — Non, rien du tout, confirma-t-il. Mais mon ami devenait pénible, et tout ce que j’avais à faire, c’était de passer ce coup de fil. J’imagine que j’étais légèrement irrité, mais pas au point de me défiler. Peu importe. Le soir même, je réservais un restaurant. Je voulais l’y rejoindre, je désirais que les choses soient simples, mais elle a tenu à ce que je vienne la chercher, que j’agisse de manière plus formelle.

        Il se souvenait mot pour mot de ce coup de fil. Ou peut-être l’avait-il reconstruit dans son esprit à de trop nombreuses reprises, souhaitant avoir anticipé les problèmes qui s’annonçaient. Astrid avait une superbe voix, basse et rauque. Pour être honnête, il devait avouer que c’était la raison pour laquelle il n’avait pas inventé d’excuses sur-le-champ. Il savait qu’elle adopterait une attitude princière – il était sorti avec suffisamment de mannequins pour reconnaître ce genre de femmes. Cela ne serait pas un truc léger, un verre rapide, histoire de voir s’ils se plaisaient.

        — Elle était à l’évidence d’une nature passionnée, un peu nerveuse, et gloussait bêtement, ce dont je n’ai pas tenu compte, reprit-il. Le comble, c’est que l’idiot que j’avais été ne se serait jamais retrouvé dans une situation pareille. Astrid Borde n’aurait pas franchi le cap de cette première conversation téléphonique après avoir requis que je porte une tenue élégante.

        Ava s’étouffa.

        — Non !

        — Si, si !

        L’air surpris d’Ava lui tira un triste sourire.

        Il était allé chercher Astrid à dix-neuf heures, comme elle le lui avait demandé, ce qui était un peu tôt pour lui, mais elle avait souhaité qu’ils boivent un verre avant le dîner. Dans son esprit, Astrid porterait toujours cette robe charbon, courte et scintillante, qui épousait ses formes, frôlant l’indécence. Elle s’arrêtait à mi-cuisses, mais était fendue au centre, révélant suffisamment ses jambes pour que Callanach se surprenne à y jeter un œil pendant que la jeune femme marchait. La tenue était portée pour attirer son attention, et force était d’admettre que cela fonctionnait.

        — Nous avons commencé par une coupe de champagne dans un bar. Elle n’était pas très bavarde, donc j’ai animé la conversation en parlant boutique, en racontant des choses idiotes sur ce que Jean-Paul et moi avions fait, puis j’ai émis un commentaire sur le football. Le sport ne me passionnait pas vraiment, et elle-même ne réagissant pas à mes propos, je me contentais de remplir les blancs. C’est à ce moment-là, pourtant, que j’ai su avec certitude que cela serait notre premier et dernier rendez-vous.

        — Qu’a-t-elle dit ?

        — Elle m’a déclaré : « Nous ne parlerons pas de sport. Cela ne m’intéresse pas. » Tu connais ces moments dans la vie où l’on regarde en arrière en se disant que si on avait agi différemment, la suite en aurait été radicalement changée ? Pendant des mois, je me suis réveillé la nuit en rêvant qu’à cette minute précise je m’en étais allé, prétextant être malade, et qu’elle avait pris un taxi pour rentrer chez elle.

        — Mais ce n’est pas ce qui est arrivé.

        — Non. J’ai essayé de me montrer gentil, de lui accorder le bénéfice du doute. Je suis même allé jusqu’à penser que j’avais mal entendu. Dans mon esprit, je n’avais qu’à terminer cette soirée, la déposer chez elle, et ne plus jamais la revoir. Réagir semblait exiger plus d’efforts que laisser couler.

        Avec Astrid, ils s’étaient rendus au restaurant, celui qu’elle avait choisi avec insistance. C’était trop guindé au goût de Callanach, ambiance costume-cravate, avec un serveur dont l’expression par défaut était dédaigneuse, et un décor conçu pour vous mettre en garde sur le montant de l’addition. Astrid avait adoré.

        — Et que s’est-il passé ? s’enquit Ava.

        — Astrid se comportait comme une enfant : grognon et mal élevée une minute, et jouant avec ses cheveux et exigeant toute mon attention la suivante. Honnêtement, je n’avais aucune idée du comportement à adopter. Le personnel en salle me regardait comme s’il attendait que j’intervienne pour corriger son attitude. À un moment, j’avais atteint un tel niveau de gêne que j’ai suggéré que nous parlions moins fort. Résultat, ça a été pire. Après cette tentative, je me suis contenté de rester collé à ma chaise à la regarder agir. Elle a commandé du poisson puis m’a dit qu’elle détestait ça, a insisté pour goûter le vin, l’a approuvé, puis, après qu’elle eut vidé la moitié de son verre, elle a déclaré au serveur que jamais on ne lui avait servi un vin aussi répugnant, et au dessert, elle me massait l’entrejambe avec ses pieds.

        Callanach se souvenait d’avoir écouté les jérémiades d’Astrid pendant le dîner en ne souhaitant que le silence. On aurait dit qu’elle était capable de manger sans jamais s’arrêter une seule fois de parler. Pendant le repas, il avait vérifié l’heure à sa montre toutes les cinq minutes, essayant de se montrer discret pour qu’elle ne le remarque pas, mais elle avait fini par saisir l’allusion.

        — Tu as envie qu’on s’en aille ? avait-elle demandé.

        — Pardonne-moi. Mon intention n’était pas de me montrer grossier, c’est seulement que je dois revoir certains dossiers et j’espérais m’y consacrer ce soir. Mais profite de ton clafoutis, avait-il ajouté.

        — Je ne comptais pas le finir, de toute manière.

        Elle avait laissé tomber sa cuiller contre le bol en porcelaine de Chine avec fracas, au milieu de cerises noires réduites en bouillie. Tous les autres clients avaient relevé la tête pour la dévisager. Callanach n’avait pas eu besoin de demander l’addition. Le maître d’hôtel l’avait immédiatement apportée, paraissant extrêmement soulagé. Callanach avait laissé sur la table un pourboire généreux. Il ne pensait qu’à une chose : sortir de là au plus vite.

        Une fois dans la rue, elle exigea de boire de nouveau du champagne et se plaignit d’avoir été pressée. Ce fut alors qu’il commit l’erreur qui avait tout changé.

        — Je ne savais pas comment lui clouer le bec et la ramener rapidement chez elle, alors je l’ai embrassée. Un baiser de quelques secondes seulement, rien d’intime, juste assez pour lui couper le souffle et qu’elle se comporte comme je l’attendais, à savoir qu’elle monte dans ma voiture sans chichis afin que je la dépose à son appartement avant de m’enfuir.

        — Tu n’as pas à te justifier, commenta Ava. Si j’avais dû te juger, cela serait déjà fait.

        — Je me justifie à mes propres yeux tout autant qu’aux tiens. Une partie de moi continue de croire que c’est sacrément ma faute, tu sais ? Que je l’ai encouragée.

        — Si j’avais gagné une livre chaque fois qu’une victime m’a déclaré la même chose… Que s’est-il passé quand tu l’as reconduite ?

        — Ça a commencé avant, dans la voiture. L’embrasser était la pire idée qui fût, et je l’ai compris dès que ma main a touché sa peau. Astrid a commencé à se comporter comme si elle était ivre. Elle était incontrôlable, a détaché sa ceinture de sécurité pendant que je conduisais pour essayer de grimper sur mes genoux. Quand nous sommes arrivés chez elle, elle affirmait être incapable de marcher et que je devais la porter.

        La robe d’Astrid avait tellement remonté sur ses cuisses dans la voiture qu’il entrevoyait sa culotte. S’il s’était senti intrigué au début de la soirée, la fin le rendait malade. L’ivresse de la jeune femme était outrée et, avec le recul, il se demandait si elle avait lu à travers la soudaine affection qu’il lui avait manifestée. Il avait dû se charger d’elle jusqu’à sa porte, la tirant à moitié, la portant presque le reste du temps. Une fois là, il avait tenté de lui ressortir la même excuse au sujet de son travail que celle qu’il avait utilisée plus tôt, jusqu’à ce qu’elle s’écroule littéralement sur son seuil et se mette à pleurer. Cherchant désespérément à éviter que les voisins ne sortent et ne profitent du spectacle, il avait pris les clés de la jeune femme, ouvert la porte et l’avait portée jusqu’à son canapé.

        — Il faut que j’y aille, avait-il dit tandis qu’elle balançait ses talons aiguilles à travers la pièce.

        — Ce n’est pas vrai, tu mens, avait-elle répondu, recommençant à sangloter, sa voix ayant descendu d’un ton pour redevenir excitante. Ne me dis pas que tu n’as pas envie de moi. J’ai bien vu comment tu me regardais tout à l’heure.

        Bras dans le dos, elle avait baissé la fermeture Éclair de sa robe.

        — Il ne se passera rien, avait-il affirmé, ignorant les vêtements qui volaient dans sa direction pour se diriger vers la sortie.

        — Astrid s’est jetée sur moi de la manière la plus vulgaire qui soit, et j’ai été obligé de la repousser, dit-il à Ava. Avec autant de douceur que possible, mais elle ne me lâchait pas.

        Quand ils en étaient arrivés là, Astrid était complètement nue. Callanach se souvenait de son dégoût quand elle s’était collée à son dos, frottant son corps contre lui, se touchant, essayant de le déshabiller. Il n’eut plus d’autre choix que le recours à la force pour s’extirper de là. Il avait entendu un bruit sourd quand elle avait durement atterri sur le plancher, s’était retourné pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée et s’en était allé.

        — J’étais sur le point d’ouvrir sa porte d’entrée quand elle m’a attaqué, griffant mon cou de ses ongles, poursuivit-il, remontant le cours de ses souvenirs. Un de ses voisins est sorti pour voir de quoi il retournait et ce qui causait tout ce raffut. Il m’a vu essuyer le sang sur ma nuque et m’a entendu jurer.

        À son départ, Astrid était hystérique, traitant Callanach de tous les noms imaginables et sanglotant. Une minute plus tard, il était de retour dans sa voiture, maudissant Jean-Paul de l’avoir mis dans une telle merde, et ayant désespérément envie d’une douche pour se débarrasser de l’odeur de cette femme.

        À ce moment du récit, Ava se pencha, tête appuyée sur les mains, regardant la nuque de son ami comme si la blessure allait miraculeusement réapparaître.

        — Et que s’est-il passé ensuite ?

        — Rien. Je me suis rendu au boulot le lendemain. Quelques personnes m’ont demandé ce que j’avais au cou, et j’ai répondu que je m’étais égratigné à la gym. J’ai dit à Jean-Paul qu’Astrid était une plaie, sans plus de précision. Elle s’était montrée cauchemardesque, certes, mais en aucun cas je ne voulais compromettre son boulot. En ce qui me concernait, c’était terminé, et je ne suis pas le genre à répandre des rumeurs, donc fin de l’histoire. Deux jours plus tard, j’étais en route pour la Jamaïque où j’avais à suivre une piste, et tu connais la suite.

        — Et de quoi as-tu été accusé ?

        — Je suis sûr que tu connais déjà la réponse.

        Ava confirma d’un hochement de tête.
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        Ava s’était excusée pour avoir fourré son nez dans son passé. Elle l’avait généreusement rassuré après ses révélations. Lyon et sa vie perdue étaient des sujets auxquels il essayait de ne pas penser, mais la discussion avec Ava les avait ramenés au premier plan. Une fois couché, incapable de dormir, il s’abandonna aux souvenirs. Il repensa au traiteur, caché dans une petite rue, qui vendait les meilleures charcuteries et fromages auxquels il eût jamais goûté. Il sentait encore la brûlure des étés longs et chauds, le soleil scintillant sur l’imposante forteresse de verre carrée qu’était le bâtiment d’Interpol. Après avoir quitté la France, il avait passé six mois à Fife, pour une formation accélérée en droit écossais et procédures de police, avant de se rendre à Édimbourg. Il avait alors espéré qu’il aurait peut-être une meilleure compréhension de ses origines, mais la vérité était que sur le plan culturel, il se sentait comme un intrus. Son père avait passionnément aimé l’Écosse. Callanach comprenait pourquoi, mais que lui-même ait été forcé d’y migrer était encore trop à vif pour qu’il fasse de ce nouveau pays son foyer, même s’il y était né. Édimbourg était superbe, ce qui n’empêchait pas que les soirées suffisamment douces pour qu’on puisse dîner dehors sans que la pluie tombe en permanence lui manquaient.

        Lively l’appela avant six heures du matin, alors que Callanach avait enfin trouvé le sommeil.

        — Le nom de J. Locke était inscrit sur la liste. Mais la plaque d’immatriculation renvoyait comme dernière propriétaire à madame Francesca Fairbanks, de Livingston. Apparemment, la voiture a été réduite à l’état d’épave après un accident, il y a quelques années de ça. Son mari l’a emmenée à une casse de Falkirk.

        — Peut-il nous donner plus de détails ? s’enquit Callanach.

        — Il aurait pu, s’il n’était mort il y a six mois, répondit Lively, dont la frustration était palpable.

        — Prenez une équipe pour rendre visite à chaque casse dans la zone de Falkirk. Je serai au commissariat dans l’heure.

        — Et le professeur Harris souhaite un nouvel entretien, afin que vous l’informiez de ce que vous avez découvert à Braemar. Puis-je lui dire que vous êtes en route ?

        — Rendez-vous immédiatement à Falkirk, lieutenant. Je contacterai Harris moi-même.

        La dernière chose que Callanach souhaitait était de perdre encore plus de temps à s’expliquer auprès d’un homme déterminé à ne pas dévier de ses propres hypothèses. La journée serait assez remplie pour qu’éviter le profileur ne soit pas trop compliqué.

        Naturellement, ce dernier l’attendait dans son bureau quand il arriva au poste. Évidemment, commenta en lui-même le commandant. Pourquoi avait-il cru possible que Lively suive ses ordres ? Harris avait même pris sur lui de s’arranger pour que le commissaire divisionnaire les rejoigne.

        — L’équipe a utilisé le profil que je leur ai fourni pour identifier trois suspects. Tous trois seront conduits ici aujourd’hui pour être interrogés. J’aimerais assister à ces auditions, si cela ne vous ennuie pas, commandant, pour voir plus précisément s’ils mentent ou pas.

        Harris se caressait la barbe tout en parlant. Cette habitude horripilait particulièrement Callanach.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que l’un d’eux soit lié aux meurtres ? s’enquit-il.

        — Tous ont déjà été condamnés pour agressions sexuelles aggravées. J’ai étudié leurs dossiers. Pour moi, leurs actes recèlent le potentiel nécessaire pour que leur violence sexuelle se teinte de tendances psychopatiques. Chacun d’entre eux vit dans un périmètre suffisamment proche pour que son implication soit possible.

        — Et si vous vous trompiez sur le motif sexuel comme explication de ces crimes ? Vous n’avez rien d’autre qu’une histoire, dont vous partez du principe qu’elle colle avec le psychisme du tueur, pour relier ces hommes à ces morts.

        — Ils appartiennent aussi à la bonne tranche d’âge, s’expriment avec l’accent écossais, sont détenteurs du permis de conduire et connaissent bien la ville. Les statistiques montrent que la plupart des femmes enlevées sont agressées sexuellement, commandant, donc je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi vous vous montrez si dubitatif.

        Harris n’était aucunement troublé. Callanach, pour sa part, savait qu’il lui fallait plus que ce que lui soufflait son instinct pour formuler un bon argument. Il opta pour la voie offrant la moindre résistance et permettant de perdre le moins de temps possible.

        — D’accord, murmura-t-il, revenant au français dans sa frustration. Bien. Convoquez-les. Retenez-les jusqu’à ce que Lively soit rentré de Falkirk, puis vous serez libre d’assister aux interrogatoires. Vérifiez leurs alibis, s’ils en ont, et contactez leurs officiers de probation. Évaluez le degré de danger qu’ils représentent. Mais personne ne parle à la presse ni ne bouge publiquement sans mon accord. Si nous arrêtons la mauvaise personne, nous risquons de pousser le tueur à nous prouver qu’il est toujours là, dehors.

        — Vous partez du principe que j’accuserai le mauvais homme, commandant, remarqua Harris, sec pour la première fois.

        — Peut-être que oui, effectivement, répondit-il. Chef, nous devons discuter d’un autre point et mon temps m’est compté.

        Le professeur salua Begbie mais ne s’encombra pas d’une telle chose avec Callanach, non pas que ce dernier s’en soucie.

        — En parlant des médias, dit Begbie, je vais avoir besoin de vous ce matin. Vous avez secondé Ava sur le dossier des bébés. Je dois faire une déclaration comme quoi elle a été suspendue le temps que soit menée une enquête sur la plainte dont elle est l’objet à cause de ses commentaires. J’aimerais que vous la concluiez par un résumé de l’affaire au jour d’aujourd’hui.

        — Et où en sommes-nous ?

        — Le prêtre de Sarah Butler a été inculpé pour viol, mais il garde le silence. Une source anonyme lui paie la meilleure représentation possible et ses avocats ont déjà planté leurs griffes dans le dossier. Quoi qu’il en soit, on aura nos preuves grâce à l’ADN, si la fille n’a pas menti, et elle est sexuellement mineure. Analyser tout ça demandera quelques jours. Rebecca Finlan est trop affectée pour tenir des propos cohérents. Cela prendra plus de temps. Sœur Ernestine doit répondre de douze chefs d’inculpation pour voies de fait, mais bien d’autres sont en attente.

        — Et les charges qui pèsent contre les adolescentes ?

        — Nous n’avons pas eu d’autre choix que d’inculper d’homicide involontaire les deux dont les bébés sont morts. Nous pensons que toutes deux plaideront coupables avec de très substantielles remises de peine et ne seront pas condamnées à de la prison ferme. Avec de la chance, elles auront accès au soutien dont elles ont besoin pour reconstruire leurs vies.

        — Pauvres petites, commenta Callanach.

        — Je ne dirai pas le contraire, personne ne sort vainqueur de cette histoire. Comment va Ava ? demanda Begbie en changeant de sujet.

        — Sa meilleure amie a été victime d’une effraction hier. J’ai demandé à une équipe d’enquêter et je supervise leur travail.

        — Que cela ne vous distraie pas des affaires Buxton et Magee, le mit en garde le chef. Et gardez Ava sur la touche. Elle ne doit rien entreprendre du tout pendant que nous nettoyons ce désastre en termes de relations publiques.

        — Je passerai le message.

        — Callanach, il vous faut collaborer avec le professeur Harris. L’Église finance son travail afin que nous obtenions des résultats. Je n’ai pas besoin d’un conflit au sein de votre équipe et je ne peux pas courir le risque de suspendre un autre de mes commandants, alors ne le négligez pas. Rendez-vous dans la salle réservée à la presse dans une demi-heure.

        Le téléphone de Callanach sonna et il ne reconnut pas le numéro qui s’affichait. Il faillit l’éteindre, puis reconsidéra son geste.

        — Luc, pardon de vous déranger, mais il y a du nouveau. Je suis garée devant le commissariat.

        Natasha s’exprimait d’une voix tremblante. Il se demanda combien de temps elle avait hésité avant de lui téléphoner. Elle n’était pas du genre à faire un drame pour rien.

        — Je descends immédiatement, répondit-il en enfilant son manteau pour se protéger du vent.

        Quand il se rapprocha, elle lui fit des appels de phares et ouvrit sa portière. Des cernes noirs bordaient ses yeux. Elle lui tendit une enveloppe qu’il posa sur ses genoux.

        — Vous n’avez pas dormi ? s’enquit-il.

        — J’ai une si sale tête que ça ? Merci pour le réconfort ! On avait glissé ça sous ma porte à l’arrière de la maison quand je suis descendue ce matin. Ils étaient éparpillés sur le sol.

        Callanach ouvrit l’enveloppe et en sortit plusieurs bouts de papier filandreux colorés. Certains étaient pliés et froissés. Il avait terriblement conscience d’être probablement en train de détruire des traces vitales et les laissa tomber sur son pantalon avant d’effacer toute empreinte.

        — Vous savez d’où cela vient ?

        — C’est une photo de moi qui a été prise à une collecte de fonds dont le Scotland on Sunday s’est fait l’écho. Six lettres ont été découpés dans la photo, comme si quelqu’un avait dessiné au pochoir dessus.

        Callanach déplaça le papier du bout de l’ongle. Il distinguait un J, un V, deux E, un S.

        — Et ces deux-là ? demanda-t-il en indiquant deux morceaux de papier chiffonnés.

        — N et I.

        — Est-ce que cela signifie quelque chose pour vous ? Une référence personnelle ?

        — Au début, je n’étais pas sûre de savoir si c’était un N ou un Z, et si le I était un 1 ou un L. Puis j’ai compris.

        Natasha s’empara des lettres, sous les protestations de Callanach.

        — Ne vous embêtez pas, j’ai passé toute l’heure écoulée à les tripoter.

        Elle les remit en ordre sur le dos de l’enveloppe.

        — JE VIENS, lut Callanach. Vous devez faire une nouvelle déposition, pas de discussion possible.

        Callanach se précipita à la conférence de presse et s’installa dans la salle quelques instants seulement avant que le chef commence à parler. Les flashs des appareils photos crépitèrent aussitôt, et l’officier de police en charge des relations avec la presse demanda aux photographes de cesser de prendre des photos pendant que les équipes télé filmaient. Le chef était sombre et précis. Les éclairs de lumière se reflétaient dans les pupilles des cameramen pendant qu’ils ajustaient leurs tripodes et se bagarraient pour obtenir le meilleur angle de vue. Puis Callanach se retrouva au centre de l’intérêt. Il se passa nerveusement la main dans les cheveux. Pendant une seconde, il saisit son reflet dans l’œil d’une caméra et se rendit compte d’à quel point il paraissait fatigué. Natasha devait l’avoir trouvé gonflé de commenter sa propre fatigue. Il s’obligea à relever le menton, fixa l’objectif noir qui transmettait son image à travers le pays et imagina Ava chez elle, regardant ce qui aurait dû être son moment à elle.

        Il fut aussi bref que possible, rendit compte des avancées de l’enquête avec une précision clinique, s’en tenant aux faits. Il conclut en repassant la parole au chargé des relations presse, lequel déclara que le chef répondrait aux questions pendant cinq minutes. Puis l’assaut fut lancé.

        — Ferez-vous appel à des enquêteurs externes pour étudier la plainte déposée contre le commandant Turner ?

        — Le Vatican a-t-il pris contact au sujet de la conduite criminelle de l’établissement scolaire ?

        — Que va-t-il se passer pour la troisième fille dont le bébé a survécu ?

        — La police enquête-t-elle sur d’autres charges possibles contre St Gerard Majella ?

        Le chef répondit à celles qu’il pouvait, puis se leva pour signifier que le temps était écoulé.

        — Le commandant Callanach a-t-il accompli le moindre progrès en ce qui concerne les affaires Buxton et Magee ? Et si non, pourquoi n’a-t-il pas été remplacé ?

        La salle plongea dans le silence. C’était un piège. Le journaliste qui avait crié ces questions s’avança, micro pointé sous le nez de Begbie. S’il ne commentait pas, cela revenait à abandonner son subordonné à lui-même. S’il proférait une excuse, ce serait un aveu de faiblesse et il donnerait l’impression d’être sur la défensive. Callanach intervint pour éviter à Begbie d’avoir à prendre une décision.

        — Il y a des progrès, mais vous comprendrez que nous ne pouvons pas discuter de chaque nouvelle information que nous découvrons. Nous vous demandons expressément de rester calmes et de comprendre qu’identifier l’assassin d’Elaine Buxton et de Jayne Magee est notre priorité. Un profileur apporte son aide à l’équipe en charge de l’enquête. Vous avez le droit d’avoir des questions quant à ces dossiers, mais par respect pour les victimes dont nous avons parlé tantôt, je vous demanderai de nous les adresser via le service des relations presse. Merci.

        La pièce explosa dans les éclats énervants des flashs, pendant que les photographes immortalisaient l’instant. Chacun des journalistes présents dans la salle avait une autre question. Le vacarme était assourdissant, des gens le poussaient dans toutes les directions, les lumières l’éblouissaient. Callanach essaya de prendre son souffle pour découvrir qu’il en était incapable. Il avait besoin d’un repas et de repos. Mais plus que tout, il avait besoin de sortir de cette pièce. Il se fraya un chemin en essayant de dissimuler le sentiment de panique qui grandissait en lui, tant il se sentait mal.

        Ava l’appela avant qu’il ait atteint son bureau.

        — Tu vas bien ? Tu t’en es bien tiré, mais tu avais l’air complètement rincé.

        — Ça va, répondit-il. Mieux que Natasha, en tout cas.

        Il regretta ses mots à peine avaient-ils franchi ses lèvres. Moins Ava en savait, mieux cela valait.

        — Raconte-moi, dit-elle.

        — Impossible. Le chef m’a dit de te garder en dehors de tout ça et, pour une fois, je suis d’accord avec lui. Malgré tout, je me sentirais mieux si elle restait éloignée de chez elle.

        — J’ai essayé de la persuader de dormir à la maison hier soir, mais elle s’est montrée inflexible.

        — Il est impossible qu’elle reste chez toi, puisque tu es suspendue. De plus, si c’est la même personne qui t’a menacée, que vous soyez ensemble est le pire scénario qui soit. Et sa famille ?

        — Non, ils ont coupé les ponts quand elle leur a annoncé qu’elle était homosexuelle. Elle est plus entêtée que moi, Luc, tu ne seras pas très chanceux. Je vais l’appeler et voir ce que je peux faire.

        — Je ne peux t’empêcher de la contacter, mais tu n’entreprends rien de plus.

        Callanach finit par atteindre une machine à café et y glissa ses pièces. Qu’importe à quel point la boisson risquait d’être mauvaise, seule la caféine le sauverait.

        — Luc ? Tu es toujours en ligne ?

        — Oui, je prends juste un café.

        — Tu crois que ton meurtrier est celui qui a contacté Natasha ? Elle correspond à son type de victimes : femme célibataire, dans la trentaine, vivant seule, au top dans sa profession. Je ne supporte tout simplement pas la pensée qu’il s’agirait…

        Ava ne termina pas sa phrase. C’était inutile.

        — Natasha est ici en ce moment, pour sa plainte, lui apprit Callanach. Et c’est très différent. L’effraction, le cœur dans le congélateur, les lettres sous sa porte aujourd’hui. Il n’y avait rien de tel dans les autres cas. Ava, il faut que j’y aille, mais je te le promets, je la protégerai.
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        Le professeur Forge était malade, lui avait-on appris à l’accueil du département de philosophie. King avait haussé les sourcils, affichant la mine de surprise de circonstance ; il avait demandé de quoi elle souffrait pour s’entendre répondre de manière prévisible qu’on n’en savait rien et qu’il était déplacé de poser la question. Il avait dit qu’il espérait qu’elle serait remise le lendemain et les avait laissées à leur vernis à ongles et à leurs cancans sur la mode et les célébrités. Il s’était retiré dans son bureau. Natasha s’était montrée tellement prévisible ! Pour une femme si douée sur le plan intellectuel, c’en était presque une déception. Que des bagatelles aussi légères l’effraient dévoilait ses vulnérabilités.

        Quant aux lettres sous sa porte, il avait été embarrassé de s’abaisser à des tactiques de soap-opéras relevant grandement de l’amateurisme, mais cela avait été facile et rapide. Le cœur avait été plus théâtral, à supposer qu’elle l’ait déjà trouvé. Il avait passé une nuit agitée à penser en quoi sa visite dans la maison de Natasha avait altéré la perception qu’il avait d’elle. Dans son esprit, son congélateur devait être vide, à l’exception d’un bac à glaçons, peut-être de petits pois et d’une truite laissés là depuis trop longtemps. Des vêtements sortant de chez le teinturier auraient dû pendre à une porte, récemment livrés à domicile. Une commande pour un supermarché de grande classe aurait dû s’annoncer comme imminente, comportant de nombreuses salades de qualité prêtes à manger, des moules, du saumon fumé, quelques bouteilles de champagne et les vins les plus rares. Au lieu de quoi, il était tombé sur une mijoteuse sur le feu avec, à l’intérieur, ce qui ressemblait à un ragoût d’agneau. Le frigidaire était plein, rempli pour l’essentiel de plats faits maison attendant d’être réchauffés. Le professeur Forge, avec sa panoplie de vêtements chics, ses délais serrés et sa passion inégalable pour le dur labeur, était une femme d’intérieur normale, semblait-il. Et la déception de King ne s’était pas limitée à la cuisine.

        Il repensa au lit de Natasha. Il était tiré à quatre épingles, avec des coussins décoratifs arrangés à la perfection, confortable et propre mais irrésistiblement douillet. Il s’était imaginé le mobilier le plus moderne qui soit, pourquoi pas une thématique noir et blanc, minimaliste. Au lieu de quoi, son oreiller à fleurs avait l’odeur du parfum qu’elle portait le plus souvent. King s’était offert le luxe de presser son visage contre le tissu pendant quelques secondes, étirant son corps sur les couvertures comme pour s’imbiber d’elle. Il s’était regardé dans son miroir et s’était représenté Natasha devant lui, pendant qu’il soufflait dans son cou alors qu’elle mettait ses boucles d’oreilles. Fasciné, il avait passé là plus de temps qu’il aurait dû, se demandant quelle sensation il éprouverait, les mains serrant la gorge de l’enseignante, l’imaginant le supplier d’arrêter. Elle aurait alors été désolée, se serait excusée pour son manque d’égards, aurait constaté par elle-même le pouvoir qu’il exerçait. Sa respiration serait devenue plus hachée, elle aurait haleté, les paupières frémissantes avant de se fermer. Comme si elle était son amante. Comme si elle appréciait la chose.

        King s’était forcé à quitter les lieux. S’il perdait tout discernement, il commettrait une erreur, laisserait derrière lui de quoi l’identifier. Il s’était obligé à penser aux conséquences. Se laisser ainsi submerger par elle au point d’échouer à atteindre son but était impossible. Il était entré chez elle pour qu’elle éprouve un sentiment d’insécurité. Il fallait qu’elle craigne ce King inconnu. Peut-être cette nouvelle Natasha qu’il avait découverte, bien que décevante, était-elle plus apte à avoir peur, cette petite dame qui appréciait tant le confort de son foyer. Bien qu’il préférât l’ancienne Natasha, la professionnelle intouchable si froide qu’il se la représentait fondant à son contact, il était satisfait d’en savoir tellement plus sur elle maintenant, et sans contexte, la connaissance, c’était le pouvoir.

        Se préparer pour une nouvelle femme l’excitait. La pièce ne convenait pas vraiment pour trois. Il n’avait jamais eu l’intention qu’elles y soient si nombreuses. Le temps était venu qu’il se débarrasse d’Elaine ou de Jayne – cette pensée l’attristait après avoir investi tant de temps et d’efforts à s’emparer d’elles –, mais c’était aussi palpitant. Il n’avait tout d’abord pas voulu l’admettre. La contrariété, la frustration qu’elles n’aient pas convenu comme il le souhaitait avaient primé. Puis, il y avait eu cette étincelle qu’il avait tenté de réprimer. Dans son lit, la nuit dernière, il avait imaginé en choisir une. Il s’était senti comme un dieu. Non, pas comme un dieu, mais comme Dieu lui-même. Il avait revécu les heures passées à retirer à Jayne les dents de sa mâchoire inférieure, à pratiquer des techniques apprises dans les livres et sur Internet, attendant qu’elle hurle comme Elaine avant elle. Il lui avait étroitement attaché les jambes et les bras, avait posé des sacs en plastique sur son lit afin que les draps n’en pâtissent pas et avait attendu ses marques de désespoir, sachant qu’il dépenserait autant d’énergie à la calmer qu’à attendrir ses gencives avant de les ciseler et de les ouvrir pour en extraire chaque dent. Mais elle n’avait pas crié. Elle avait accepté les piqûres anesthésiantes avec une grimace mais sans larmes. Pas de démonstrations d’hystérie. C’était comme si elle était déjà morte à l’intérieur.

        Avec Elaine, il ressentait sa terreur, sa douleur, expérimentait chaque émotion qu’il provoquait en elle. Jayne ne lâchait rien. Si, au début, il avait admiré son self-control, son admiration s’était transformée en quelque chose de plus proche de la pitié. Il n’était pas sûr d’aimer encore ça. Elaine l’avait doté d’attributs inattendus : l’autorité, la stature, le commandement. Mais elle était pitoyable, geignarde et physiquement répugnante. C’était décidément une décision impossible. Et qui avait comme malheureux effet secondaire indésirable de lui provoquer une érection quand il y pensait. Il ne s’agissait pas seulement de choisir qui. Il y avait aussi tout l’éventail des possibles sur le comment. La dernière mort avait été mal ficelée parce que mal planifiée. Grace avait depuis toujours été destinée à mourir, bien sûr, mais pas comme ça. Trop de colère, pas assez de finesse. Peut-être devrait-il laisser sa prochaine acquisition opérer elle-même tous les choix ? À cette pensée, il frissonna. Elle détesterait ça, mais, une fois encore, cela la domestiquerait.

        Sa liste des choses à faire était rebutante. Il avait besoin d’un autre véhicule et de dénicher encore un double convenable pour sa nouvelle invitée. Courir le risque de retourner dans le quartier chaud de Glasgow n’était pas une bonne idée. Le souvenir de ce mac se penchant dans sa voiture lui donna des sueurs froides. De nouvelles recherches seraient nécessaires. Pourquoi pas à Dundee ?

        Une alerte lui indiquant qu’il avait reçu un e-mail s’afficha sur l’écran de son ordinateur. Le professeur Forge avait peut-être feint d’être malade, mais cela ne l’empêchait pas de travailler depuis chez elle. Elle souhaitait qu’il supervisât l’impression de la brochure pour la prochaine année universitaire. Un travail fastidieux. Il n’avait jamais compris pourquoi le marketing ne s’en chargeait pas. Mais Natasha appréciait la contribution de chaque membre du département. Elle tenait aussi à ce qu’une réunion d’équipe fût organisée dans deux jours. Non pas qu’elle y assisterait, pensa-t-il. Natasha ne serait pas disponible. Les menus détails des faits et gestes de son équipe seraient la dernière chose qu’elle aurait à l’esprit à ce moment-là. Malgré tout, lui devait jouer la comédie. Il lui restait une tâche à accomplir afin qu’elle se trouve là où il la voulait, au bon endroit et au bon moment. Il enfila des gants en latex transparents, prit une enveloppe dans un sac en plastique enfoui au fond de sa mallette.

        Il attendit jusqu’à l’heure du déjeuner, quand la majorité des étudiants abandonnaient le bâtiment et que les membres du personnel restant mangeaient leurs sandwichs à leur bureau, se chargea d’un tas de dossiers et s’engagea dans le couloir en direction du bureau de Natasha. Il avançait lentement, d’un pas posé. Personne alentour. Il colla l’enveloppe à la porte de sa patronne d’un geste calme, scotch prévu en place, et se débarrassa de ses gants en poursuivant son chemin. Il n’avait plus qu’à en finir avec sa journée de travail et rentrer auprès de ses filles. Il y avait tant à mener à bien ! Tout devait être nettoyé. King ne tenait pas à ce que la suite où il logeait ses invitées soit un fouillis puant à l’arrivée de la possession la plus chère à son cœur. Cela donnerait une très mauvaise impression.
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        — Je ramène au poste deux propriétaires de casse pour les interroger, hurla Lively dans le téléphone, luttant pour être entendu par-delà les bruits qui l’entouraient. On les gardera suffisamment longtemps pour qu’ils croient qu’on a quelque chose sur eux, que les collègues aient une chance de bien fouiller les lieux et qu’on voie ce qui en sortira. À quelle heure êtes-vous disponible ?

        — Je ne le suis pas. Il s’est produit un nouvel incident aujourd’hui et j’ai besoin que Harris et vous interrogiez les délinquants sexuels qui collent au profil qu’il a établi. Je demanderai à Tripp de se charger de vos propriétaires de casse, il en est plus que capable, répondit Callanach.

        La voiture de patrouille dans laquelle il se trouvait grimpa sur le trottoir où elle s’immobilisa.

        — Je ne vois pas ce qui peut être plus important que ça. Vous êtes supposé mener cette enquête et vous n’êtes pratiquement jamais là.

        — Ne gaspillez pas votre salive, lieutenant. Ce n’est pas à vous que je réponds. Continuez votre boulot et suivez les ordres, ou je vous fais remplacer.

        — Quand tout cela sera terminé, rétorqua Lively, il y aura plainte, et cela sera suffisamment sérieux pour que même les putains de gros bonnets avec qui vous êtes pote à Interpol soient incapables de vous sauver.

        La communication fut coupée avant que Callanach ait une chance de répondre. L’agent qu’il avait retirée de la circulation pour le conduire à l’université tripotait sa radio en faisant de son mieux pour prétendre n’avoir rien entendu, mais l’expression de son visage était éloquente. Elle attendait que Callanach explose. Au lieu de quoi, il se renfonça dans son siège et prit de longues et profondes inspirations. Il n’avait qu’un but : se sortir de tout ça, retourner au commissariat, vérifier à quoi chacun était occupé, puis rentrer chez lui sans balancer son poing dans la figure de qui que ce soit. C’était tout. Et à la minute présente, suffisant.

        L’un des membres du service administratif du département de philosophie avait téléphoné à Natasha pour lui apprendre qu’une enveloppe avait été trouvée collée à la porte de son bureau. La fille l’avait retirée de là puis avait laissé tomber son contenu sur son bureau, avant d’appeler ses collègues qui l’avaient aidée à démêler les lettres mystérieuses, les déplaçant jusqu’à former un mot. L’enveloppe et les lettres étaient couvertes de fibres, empreintes et ADN divers. On ne pouvait pas le leur reprocher, se dit Callanach. C’était la chose naturelle à faire, et elles n’avaient eu aucune raison de prendre des précautions. Natasha avait décidé de garder secret ce qui lui arrivait et de ne pas se confier à son équipe. Ainsi, aucun n’en serait bouleversé ou n’en ferait toute une histoire. Malheureusement, cela signifiait aussi que personne n’avait été alerté de la possibilité que celui ou celle qui harcelait Natasha entrât en contact avec elle, à l’université aussi. Callanach soupira. Il avait vraiment l’impression qu’il n’accomplissait rien de bien en ce moment.

        Dans le bureau, la fille qui était interrogée ne savait rien sur la partie des lettres éparpillées sur sa table de travail. Un policier les prit en photo, puis opéra de même avec la porte où le message avait été découvert. Callanach récupéra l’enveloppe dans une poubelle, la plaça soigneusement ainsi que chacune des lettres dans un sachet sur lequel il écrivit ce dont il s’agissait.

        Salter était partie localiser deux anciennes petites amies de Natasha susceptibles d’avoir encore ses clés en leur possession. L’enseignante, quant à elle, était sous la surveillance d’un policier à son domicile, en train de dresser la liste de tous ceux qui pourraient avoir une dent contre elle. Une équipe de la police scientifique était en route afin d’y rechercher des empreintes, mais c’était un coup d’épée dans l’eau.

        Callanach s’approcha de l’officier qui coordonnait l’action de la police à l’université.

        — Entretenez-vous individuellement avec chaque membre du personnel, voyez si quiconque aurait remarqué quelque chose de suspect, ou un inconnu dans le bâtiment, et établissez un calendrier. J’aimerais savoir quand l’enveloppe est apparue sur la porte du professeur Forge.

        La salle des opérations était en pleine effervescence quand il rejoignit le commissariat.

        — Salter, que se passe-t-il ? cria-t-il par-dessus les têtes.

        — L’un des trois suspects dans l’affaire Buxton/Magee a été relâché. Il était soumis à une évaluation de sa liberté surveillée pendant la période concernée et son alibi a été immédiatement vérifié. Des deux autres, l’un ne parle pas et s’est muni d’un avocat, et le dernier a apparemment admis certains faits. Le professeur Harris observe pendant que le lieutenant Lively mène l’interrogatoire.

        — Sortez-moi Harris de là, à la seconde.

        — Mais le chef a dit…

        — Je ne veux pas le savoir. Obéissez, c’est tout. Et dégotez-moi le dossier sur le suspect qui est avec eux.

        Callanach descendit à la salle d’interrogatoire, feuilletant en chemin les documents fournis par Salter présentant Rory Hand. À cinquante-deux ans, avec des condamnations précédentes pour viols et relations sexuelles sous la menace avec une personne atteinte de déficience mentale, ce n’était pas quelqu’un avec qui on aimerait partager un canot de sauvetage. Hand avait purgé une peine de huit ans pour viol, puis, après cinq années calmes, ou tout du moins sans être pris, il avait fini par l’être et avait passé quatre ans de plus derrière les barreaux.

        Dans chacune de ces deux affaires, il travaillait alors comme aide-soignant, la première fois ce domicile et la deuxième sous un nom d’emprunt dans un foyer d’accueil. Callanach jeta un coup d’œil à travers la vitre de la pièce où se déroulait l’interrogatoire. Lively et Harris remballaient leurs notes. Il n’y avait qu’une autre personne présente. Hand avait les joues rouges, la peau luisante de sueur, et respirait plus vite que la normale. Il était d’une carrure imposante.

        Harris sortit le premier.

        — Eh bien, commandant, nous avons encore beaucoup de travail, mais je dirais que c’était là une avancée majeure. Et la motivation sexuelle était bien présente, comme je le suspectais.

        — Que lui avez-vous donné ?

        — Je ne suis pas sûr de vous suivre. Le lieutenant Lively a mené un interrogatoire totalement professionnel. Si je m’en fie à ma propre expérience, les criminels comme celui-là désirent souvent être attrapés. L’interrogatoire est leur grand moment. Ils fantasment à ce sujet. Leur confession et l’horreur qu’ils causent en révélant certains détails de leurs crimes sont pour eux le summum.

        — Il n’était pas accompagné d’un avocat, souligna Callanach.

        — Hand a été informé de ses droits et poussé à se faire représenter, intervint Lively. Je connais mon boulot.

        — Je veux voir les enregistrements.

        Il se rendit dans la salle vidéo. Un technicien rembobina le film de l’interrogatoire et indiqua un moniteur.

        Les présentations d’usage et les nécessités légales une fois passées, Callanach vit Hand se trémousser légèrement sur sa chaise, grattant des doigts la surface du bureau, fronçant des sourcils pendant qu’on lui demandait à plusieurs reprises s’il souhaitait la présence d’un avocat. Callanach ne pouvait certainement pas discuter le fait que Lively avait correctement travaillé sur ce point. Le professeur Harris présenta alors d’un geste théâtral un paquet de photos A4 et les laissa tomber une à une devant Hand.

        — Elaine Buxton, avait commenté Lively. Voici ce qu’il reste d’elle.

        Les photos montraient les os carbonisés dans la poussière du refuge. Sur une autre apparaissaient la batte de baseball et la dent. Callanach étudiait Hand. Son corps était plus détendu et Callanach aurait juré que ses pupilles s’étaient dilatées.

        — Et voici Jayne Magee, poursuivit Lively.

        De nouvelles photos furent placées devant le suspect.

        — Avez-vous jamais rencontré l’une d’elles ?

        Hand se balançait sur sa chaise. Ses épaules avaient abandonné leur position recroquevillée et sa tension avait disparu. Au lieu de cela, il réprimait son besoin physique de se pencher pour toucher les photos.

        — Voyez comme il est excité à la vue de ses victimes. J’imagine que cela aurait été trop risqué pour lui de les photographier lui-même, et donc, quand il est enfin face à l’imagerie qu’il a si fort essayé de reconstruire dans son esprit, il ne parvient pas à contrôler sa réaction physique.

        Harris triomphait, frôlant la suffisance.

        Callanach se tourna vers le technicien.

        — Remontez une minute en arrière, je vous prie.

        La vidéo retourna au moment où les photos étaient pour la première fois posées devant Hand. Callanach observa le visage de ce dernier quand elles frappèrent le bureau. Un léger froncement de sourcils plissa le front du suspect quand il chercha à comprendre ce qu’il voyait, puis Lively prononça le nom de la victime. Les yeux de Hand s’écarquillèrent brusquement mais seulement durant une fraction de seconde. Sa bouche forma un minuscule « O » et Callanach le vit reprendre son souffle.

        — Il était étonné, commenta-t-il. Sincèrement étonné.

        — Eh bien, il ne s’attendait pas à être arrêté. Je n’ai encore jamais rencontré un suspect qui disait « je vous attendais, je me doutais que vous m’arrêteriez aujourd’hui ». Le but est de les prendre par surprise, justement, ou n’est-ce pas ainsi que vous travaillez en France, monsieur ?

        Le « monsieur » qui clôturait la question de Lively était de l’acide pur. Le lieutenant était tellement sur la défensive que Callanach devina qu’il s’inquiétait également de la vitesse à laquelle l’interrogatoire avait porté ses fruits.

        — On a parlé partout dans les médias de ces morts. Les journaux ont dévoilé tous les détails qu’ils ont été capables de déterrer. Ce suspect aura été familier des heures, des dates et des lieux. Si ce genre de choses lui procure du plaisir – et, à voir son état, il est presque certain que c’est le cas –, il aura lu tous les tabloïds et regardé chaque seconde de reportage télévisé sur l’affaire, lança Callanach à Lively.

        Harris s’avança pour s’immiscer dans la conversation.

        — Je comprends que cela soit dur à accepter, mais parfois l’établissement d’un profil obtient ce genre de résultat. Vous ne serez pas le premier enquêteur à s’en offenser, mais je vous assure que toute votre équipe recevra le crédit de cette arrestation.

        — Il ne s’agit pas d’un foutu mérite. Mais de vous, émettant des hypothèses pour les transformer en effet Pygmalion. L’homme qui est dans cette pièce n’avait aucune idée de ce qu’on allait lui montrer ! cria Callanach.

        — Vous n’êtes pas qualifié pour en décider, lui renvoya Harris.

        — En effet, mais il s’agit encore de mon enquête. Lively, retournez dans la salle d’interrogatoire. Demandez-lui où il a retenu ces femmes prisonnières et où il les a tuées. Qu’il nous donne des lieux. Allez-y ensuite avec une équipe et rapportez-moi un lien tangible, s’appuyant sur des preuves. Là, on pourra parler.

        — Je suis sur le point de l’inculper. Il a tout confessé, répondit Lively, mais son optimisme se dissipait.

        — Vous l’inculpez, et cela tue dans l’œuf toute enquête sur un autre suspect. C’est ce que vous voulez ? demanda Callanach.

        Pour une fois, Lively resta silencieux.

        — Lieutenant, l’assassin du révérend Jayne Magee est assis dans cette pièce. Vous et moi avons mené cette affaire jusqu’à sa conclusion, couronnée de succès. Vous n’allez sûrement pas vous laisser influencer maintenant, intervint Harris, presque dans un murmure.

        La main de Lively rampa jusqu’à son cou, s’arrêtant juste avant son col. Callanach soupçonna que sous sa chemise se trouvait un objet qu’il ne devrait pas porter en service pour des raisons de sécurité. En argent, se dit-il, petit et simple. Un crucifix auquel Lively était tellement attaché qu’il ne supportait pas de le retirer, même au risque qu’il lui serre le cou dans une rixe. Callanach comprit alors qu’il menait une bataille perdue d’avance.

        — Je vais demander l’aval du chef pour l’inculper. J’ai suivi la procédure point par point. L’équipe commencera à rassembler les preuves.

        Lively s’exprimait avec un calme qui ne lui ressemblait pas.

        — Rory Hand vient juste d’avouer deux meurtres sans qu’aucun indice ait été présenté contre lui. Cela signifie qu’il ne peut plus continuer à tuer. Les tueurs en série ont terriblement besoin de leur meurtre suivant, n’est-ce pas, professeur Harris ? C’est pour cela qu’ils déploient tant d’énergie à ne pas être pris. Cela n’a aucune logique, souligna Callanach.

        — Vous n’êtes ni psychiatre ni psychologue. Les complexités du cerveau de ces hommes ne sont jamais identiques en termes de motivation ou de comportement.

        Harris avait passé un bras sur les épaules de Lively, comme pour le protéger de tout nouvel effort de persuasion. Jamais Callanach n’avait vu son homme si mal à l’aise.

        — Et ils passent rarement du stade de violeur en foyer d’accueil, avec des victimes qui sont spécifiquement prises pour cible à cause de leur déficience mentale, au kidnapping, à la torture et au meurtre de femmes de haut vol, répliqua Callanach.

        — Vous n’avez aucune certitude sur ce à quoi il s’est occupé dans l’intervalle. Il est possible qu’il ait évolué lentement durant un certain nombre d’années, lança Lively, soutenant Harris.

        Mais il semblait n’en retirer aucun plaisir.

        Callanach leur tourna le dos. L’identification de Hand suivie par son arrestation avait été soignée, rapide, simple et absolument contraire à tout ce que ses années d’expérience lui avaient appris. Le chef serait sous pression pour publier un communiqué de presse, et s’il s’en abstenait, l’information fuiterait de toute manière avant la fin de la journée. À l’évidence, Rory Hand était une pourriture. Le carnage sur les photos l’excitait visiblement. Callanach n’éprouvait pas la moindre pitié pour lui. Cela dépassait l’entendement que quiconque soit prêt à admettre des crimes passibles de l’emprisonnement à vie uniquement pour la notoriété dont s’accompagnerait la sentence. De plus, Hand se verrait accorder un accès à toutes les preuves : photos, vidéos, rapports d’autopsie, résultats des labos, détails sur la vie de ces deux femmes. C’était un malade, et le monde se porterait certainement mieux avec lui derrière les barreaux. Ce qui inquiétait Callanach était la possibilité que le vrai meurtrier se soit juste vu offrir plus de temps pour tuer de nouveau, la chasse ayant pris fin. Si, comme il le croyait, l’arrestation de Hand était une erreur, alors elle allait coûter chère. Il laissa un message sur le portable du chef pour lui dire exactement ce qu’il pensait.

        Tripp l’attendait dans la salle des opérations.

        — On en est où avec les propriétaires de casse ? aboya Callanach.

        — On n’obtient pas grand-chose. C’est important ? La rumeur dit qu’un suspect a avoué.

        — Et je viens juste de gagner à la loterie, commenta le commandant. L’un de ces jeux en ligne : je n’avais pas acheté de billet, mais un gentil monsieur m’a envoyé un e-mail du Nigeria pour me dire que j’étais à la tête d’un million de livres.

        Il avait lancé sa tirade les mains sur les hanches. Tripp lui tendit un café et ouvrit un dossier.

        — Le premier n’était pas embêté du tout, si détendu qu’il a à peine répondu à quoi que ce soit, mais cela semblait de bonne foi. Rien à cacher, mais pas particulièrement fan de la police, si vous voyez ce que je veux dire. Le deuxième a purgé des peines dans trois prisons différentes, toujours pour des affaires de petite délinquance, revente de biens volés, vol avec effraction dans des commerces il y a vingt ans et arnaque aux minima sociaux. Il était plus intéressant, légèrement tendu, pesant chacune de ses réponses. Je n’en ai rien tiré, mais je pense qu’il nous cache des choses.

        — Trouvez des munitions, n’importe quoi de répréhensible, même si cela concerne les règles d’hygiène et de sécurité, que cela nous donne une excuse pour fermer sa casse pendant que nous enquêtons. Chacune de ses transgressions à la loi avait l’argent comme moteur, c’est donc par là que vous l’amènerez à parler. Agissez vite, et discrètement. Une annonce sera faite plus tard dans la journée qui verra nos ressources affectées ailleurs.

         

        Une demi-heure plus tard, Callanach était chez Natasha. Il évitait Begbie et tous les appels qu’il recevait atterrissaient directement sur sa boîte vocale. Tomber sur la voiture d’Ava devant la maison n’aurait pas dû le surprendre. Elle ne se laisserait jamais dicter sa conduite. Il sonna et attendit. Natasha ouvrit, plus gaie que lorsqu’il l’avait vue plus tôt au commissariat.

        — Entrez, l’invita-t-elle. Je préparais justement du café. Vous en voulez ?

        — Est-ce que je suis français ? lança-t-il en réponse.

        — En fait, vous êtes à moitié écossais, et donc, de droit, il me faudrait y ajouter une goutte de whisky. Mais j’imagine que vous êtes encore en service.

        — Effectivement. Et tu ne devrais pas être là, ajouta-t-il à l’adresse d’Ava, installée à la table de la cuisine et en train de manger un biscuit.

        — Je suis suspendue, rétorqua-t-elle, la bouche pleine de miettes. Quelle meilleure opportunité que celle-ci pour passer du temps avec ma plus vieille et meilleure amie ?

        — J’ai besoin d’étudier cette liste avec vous, Natasha, afin d’obtenir plus d’informations. La police scientifique travaille sur les nouvelles lettres et l’enveloppe, mais les analyser prendra du temps. Faut-il considérer comme suspects certains étudiants, quelqu’un que vous auriez recalé ou un gosse amoureux de son prof ?

        — Allons-y, mais je pense que c’est ridicule. J’espère que vous ne direz pas que j’ai donné ces noms.

        — Nous expliquerons que nous parlons à tout le monde, ne vous inquiétez pas, la rassura Callanach.

        — Giles Parry, étudiant en deuxième année, a traversé une phase où il m’apportait des cadeaux. Je lui ai écrit pour lui demander officiellement de cesser. Il ne m’a plus adressé la parole depuis. Marcus Turnbull, lui, je l’ai surpris à me prendre en photo pendant les cours. Lorsqu’il m’a suivie aux toilettes, je l’ai mis en garde quant à son comportement. Il a affirmé qu’il souhaitait simplement discuter d’une dissertation, mais c’était flippant. Et il y a aussi une étudiante de première année, en permanence collée à un type ou à un autre, grosse opinion d’elle-même, mais elle me dévisage, m’attend dans les couloirs, regarde mes jambes de manière que je le remarque. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond dans son attitude. Elle s’appelle Jacelyn Best. J’adorerais que vous me fournissiez une raison de me débarrasser d’elle.

        — Super. Maintenant, les équipes administratives et pédagogiques. Il nous faudra vérifier auprès de chacun d’eux, mais toute information est la bienvenue. Arrêtez-moi si quelque chose vous vient : Anthony Allardice, Simon Cordwell, Clare Edgerton…

        Natasha leva la main.

        — Clare a reçu un avertissement verbal l’année dernière pour s’être mise en maladie et avoir été aperçue à un festival de musique. Rien de grave, mais elle était mécontente.

        — Naomi Fuller, poursuivit Callanach, Edgar Groves.

        — Il voulait mon job, intervint Natasha. Il a répandu quelques méchantes rumeurs sur moi quand j’ai été nommée. On l’a aussi soupçonné d’entretenir une liaison avec une étudiante l’année dernière et il s’est montré plutôt nerveux quand je l’ai interrogé à ce sujet. Il me déteste, conclut-elle simplement.

        — Delie Inman, Reginald King.

        — Un cas désespéré, commenta Natasha. King pense qu’il est un don du Ciel au monde académique, mais n’a jamais réussi à obtenir mieux qu’un poste administratif. Il est prétentieux et irritant, mais ça s’arrête là.

        — Vera Lesley, Dean Oppenheim, lut Callanach.

        — C’est pris très au sérieux, souligna Ava quand il en eut fini. Ne te méprends pas, je suis totalement en faveur de cette ligne de conduite, mais que disait exactement le dernier message pour t’arracher à ton enquête criminelle ?

        — Je ne suis arraché à rien. Un suspect est actuellement au commissariat en passe d’être inculpé des meurtres de Buxton et Magee.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas dit que vous l’aviez attrapé ? se fâcha Ava en se levant.

        — Parce que je ne suis pas convaincu que ce soit le cas, répondit Callanach. Et quant au message, je suis ici parce qu’il est devenu plus précis. Il disait : DEMAIN.
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        Le lendemain, Callanach relança les trois étudiants moins qu’exemplaires. Il n’avait pas allumé la télévision ni la radio, refusant de prendre part à la folie médiatique qui avait suivi l’annonce de l’inculpation de Hand. Et il ne s’était entretenu que brièvement avec le chef. Rory Hand avait fini par demander un avocat et Begbie souhaitait que toutes les ressources disponibles se consacrent à la recherche d’informations sur les derniers mois de la vie de l’inculpé. Callanach avait clairement affirmé qu’il n’était pas convaincu et en était resté là. Pas de discussion, aucun ordre donné qui l’empêcherait de suivre ses propres pistes, seulement qu’il avait été inévitable d’inculper Hand. Par conséquent, poursuivre d’autres suspects donnerait à l’équipe en charge des intérêts de Hand un bâton pour battre la police si Hand changeait de ligne de défense. Callanach détestait quand les avocats s’en mêlaient. Les décisions en devenaient tactiques, les preuves à double tranchant, et les actes et les paroles les plus innocents matière à contre-interrogatoire. Dans la pratique, il agissait seul.

        Les étudiants problématiques de Natasha, Marcus Turnbull et Giles Parry, n’étaient pas sympathiques, mais pathétiques. Jacelyn Best était quant à elle un cas ; elle avait une haute opinion d’elle-même et une capacité impressionnante à mentir, mais l’instinct de Callanach lui soufflait qu’elle ne tenait aucun rôle dans cette affaire. Les lettres étaient le travail de quelqu’un de précautionneux et de déterminé. Les étudiants ne voyaient que la gratification immédiate et leur comportement était réactionnaire.

        Quand il en eut fini, il était onze heures du matin. Si la menace envers Natasha était réelle, alors le sable s’écoulait déjà dans le sablier. Le nom de Tripp s’afficha sur l’écran de son téléphone qui sonnait.

        — Quels progrès ? s’enquit-il.

        — On a fait fermer la casse par les services d’hygiène et de sécurité. Le propriétaire cherche à gagner du temps en disant qu’il a besoin de consulter ses registres, mais il lui est impossible de différer encore longtemps. Chaque heure qui passe, il perd de l’argent.

        — Et avec…

        — Ce n’est pas pour cela que j’appelais, monsieur, le coupa Tripp. Le commissaire divisionnaire Begbie demande que vous arriviez immédiatement. Les avocats de Rory Hand ont des exigences. Le professeur Forge bénéficie d’une protection policière et le chef dit que c’est tout le personnel qu’on peut se permettre de lui affecter pour le moment.

        — J’ai été clair hier soir : je ne suis pas prêt à avoir en quoi que ce soit affaire à Rory Hand. Ce n’est pas moi qui l’ai arrêté.

        — Le chef a dit que vous répondriez cela, commenta Tripp à voix basse.

        — Et ?

        — Et qu’il n’en avait rien à…, je n’ai pas besoin de vous le répéter. Il a juste ajouté que vous étiez de service, et que par conséquent vous deviez rentrer au commissariat.

        Callanach monta en voiture. Le rétroviseur intérieur lui renvoya l’image de ses yeux injectés de sang, et il se demanda pourquoi il éprouvait un tel choc à cette vue. Il n’avait pas dormi depuis… il abandonna le calcul des heures. Il avait perdu le compte des jours. Il n’avait pas d’autre choix qu’obéir. C’était ça, les jobs avec hiérarchie. On peut se plaindre ou remettre les choses en question, mais au bout du compte, on obéit, ou tout le système s’écroule. Si cela vous est insupportable, c’est que vous vous êtes trompé de voie, ce qui n’était pas le cas de Callanach. Il était exactement là où il était supposé être, exerçant un métier qu’il adorait. Il avait besoin de se le rappeler à lui-même de temps à autre.

        L’avocat de Hand l’attendait au commissariat.

        — Mon client a avoué les meurtres, lui annonça-t-il, comme si c’était l’affaire la plus ennuyeuse au monde.

        Callanach n’avait qu’une envie : l’arrêter pour un tel manque de respect envers les deux victimes.

        — Il fera une déposition complète et détaillée uniquement quand ses conditions auront été respectées.

        Visiblement, Callanach était censé intervenir à ce moment-là pour demander quelles étaient ces conditions. Au lieu de quoi, il croisa les bras et attendit. L’avocat commenta son silence d’un « tss-tss » et poursuivit.

        — Il exige de visiter les lieux où ces femmes ont été enlevées et l’entrepôt où les restes de Jayne Magee ont été découverts. Il souhaite y être conduit aujourd’hui pour rafraîchir sa mémoire ou il ne pourra donner cette déposition.

        — Je me demande bien pourquoi, commenta Callanach.

        L’avocat fronça les sourcils.

        — Que sous-entendez-vous ?

        Cela démangeait Callanach de répondre, mais son sens de l’autopréservation prévalut.

        — Que cela semble être un trait de caractère commun aux meurtriers d’avoir des problèmes de mémoire seulement lorsque cela les arrange. Je suis sûr que celle de votre client ira mieux quand il obtiendra ce qu’il veut.

        — Le commissaire divisionnaire Begbie a déclaré que vous mèneriez ces visites. Je serai au côté de mon client et exige que vos collègues se trouvent à une distance suffisante pour ne pas entendre nos propos.

        La journée était perdue. Pas pour Rory Hand, en revanche. Il bénéficierait d’un tour gratuit des scènes de crime, ce qui, Callanach n’en doutait pas, nourrirait son esprit malade pour les années à venir. Hand se voyait offrir tout ce dont il avait besoin pour donner des couleurs et de la texture à sa confession. Il n’y aurait rien de plus pour le relier aux meurtres. Les équipes de la police scientifique revenaient déjà bredouilles. Dix-huit heures avaient sonné avant que le plus récent ajout à la liste des assassins écossais célèbres ait été rassasié, pompant ce qu’il restait de vie dans l’atmosphère des foyers des victimes. Quand ils en eurent fini, Callanach en était presque à espérer que Hand soit reconnu coupable. Il méritait un minimum de vingt-cinq ans derrière les barreaux en paiement du frisson d’excitation de l’après-midi.

        Le lieutenant Lively ne se montra pas durant ces visites. Callanach se demandait où il était, mais choisit de ne pas poser la question. Il valait mieux que son subordonné et lui ne se croisent pas. Lorsque Hand réintégra sa cellule, il était près de dix-neuf heures et la nuit était tombée depuis longtemps. Callanach avait hâte de retourner chez Natasha. Bien qu’il eût posté des hommes en uniforme chez elle qui prenaient contact avec lui toutes les heures, l’impression qu’il ne s’agissait pas de menaces en l’air ne le quittait pas. Elles étaient trop explicites. Natasha avait insisté pour rester chez elle, malgré de multiples mises en garde. Peut-être était-il mieux de l’y garder et de voir ce qui se passerait. Dans le meilleur des cas, ils arrêteraient celui qui la harcelait lorsqu’il tenterait de s’introduire chez elle. Au moins, cela assurerait sa sécurité future.

        Il attrapa son petit sac de voyage dans son coffre. Natasha lui avait demandé de rester pour la nuit avant qu’il le propose. De toute façon, il ne lui aurait pas donné le moindre choix à ce sujet. Comme renfort, il bénéficierait d’un policier à l’arrière de la maison et les services d’urgence avaient aussi été alertés. Le dispositif ne serait pas visible depuis la rue.

        Une odeur de rôti de bœuf à l’ail lui chatouilla les narines, et pendant une seconde il oublia où il se trouvait.

        — Bonsoir chéri, tu as passé une bonne journée au bureau ? plaisanta Natasha en prenant son manteau et lui offrant à la place un verre de merlot.

        Elle était plus maîtresse d’elle-même que ce à quoi il s’était attendu, avec son chemisier blanc parfaitement repassé et son jean noir recouverts d’un tablier.

        — Excuse-moi, je ne peux pas boire, Natasha, répondit-il à regret, passant lui aussi au tutoiement. Je suis de service.

        — Prends un verre que tu fais durer toute la soirée si tu veux. On dîne dans une demi-heure. Pourquoi n’irais-tu pas déposer ton sac dans la chambre d’amis ?

        Il s’exécuta. En redescendant au salon, il vérifia que les fenêtres étaient verrouillées, tira les rideaux, inspecta tous les placards et sous chaque lit, puis téléphona à Ava.

        — Où es-tu ? lui demanda-t-il.

        — À la maison, comme une bonne petite, répondit-elle. Natasha va bien ?

        — Elle cuisine. Rien à signaler ici. Je tenais à m’assurer que tu te montrais raisonnable. Si tu t’impliques, une simple suspension de deux semaines ne suffira pas, le chef sera obligé de prendre d’autres mesures.

        — J’en ai conscience et j’ai aussi confiance en toi pour avoir la situation bien en main, répondit-elle joyeusement.

        — Tu n’as pas à t’inquiéter.

        Il se demandait pourquoi elle n’insistait pas plus pour connaître les détails concernant la sécurité de son amie et exiger des rapports téléphoniques toutes les heures. Il s’était attendu à ce qu’elle ait plus de mal à accepter d’être tenue à l’écart.

        — Je n’en ai pas l’intention. Je suis en train de regarder Les Sept Mercenaires, en mangeant un chow mein à emporter et en buvant une bière fraîche. Aussi tentant que cela soit de me précipiter pour regarder passer les heures toute la nuit en ta compagnie, je préfère avoir du temps seule avec Yul Brynner, Charles Bronson et Steve McQueen, qui, à mon humble opinion, est probablement l’homme le plus beau qui ait jamais vécu. Passe une bonne soirée, conclut-elle.

        — Peut-être le chef devrait-il prolonger ta suspension, fut tout ce que Callanach trouva à rétorquer quand Ava mit fin à l’appel.

        La vérité était qu’il aurait aimé qu’elle fût là avec eux. Il repoussa cette pensée. Ava Turner était une collègue qu’il n’impressionnait pas, dans le meilleur des cas.

        Dans le salon, il attrapa la télécommande et passa d’une chaîne à l’autre jusqu’à ce que Yul Brynner apparaisse en train de mordiller l’extrémité d’un cigare. À ses côtés, dressé sur un corbillard, McQueen brandissait un revolver.

        — Il n’est pas si beau que ça, commenta-t-il.

        — À qui parles-tu ? demanda Natasha en entrant dans la pièce.

        — J’entretiens juste une conversation mentale avec Ava. Le dîner est prêt ?

        — Oui, monsieur, répondit-elle en exécutant une parodie de révérence. J’espère que tu as faim.

        Le repas était bon. Il lui rappela la France. S’ils n’étaient pas là à attendre qu’un dangereux criminel s’introduise par effraction, c’eût été presque parfait.

        — Parle-moi, lui demanda Natasha tout en rinçant les assiettes avant de les mettre dans le lave-vaisselle.

        — De quoi ?

        — Ava m’a raconté pour cette fille qui t’a accusé de viol.

        Callanach ravala son souffle, essayant de maîtriser ce qu’il éprouvait à l’idée que sa vie privée soit l’objet de bavardages. Il fut surpris de découvrir qu’il ne se sentait pas vraiment irrité : un sentiment prédominait chez lui, celui d’être accepté dans un groupe et de lui appartenir. Quel qu’ait été le motif d’Ava pour partager ces informations, ce n’était sûrement pas la malveillance.

        — Je sais que tu ne l’as pas fait, continua Natasha. Seulement, je ne comprends pas comment une telle chose est possible. Il faut sûrement qu’il y ait des preuves pour que la police accuse un homme d’agression sexuelle ?

        Elle alluma la bouilloire et sortit une cafetière. Callanach attendit qu’elle lui demande si ça l’embêtait d’en parler, ce qu’elle ne fit pas. C’était sa manière d’être, ce côté direct. Venant de qui que ce fût d’autre, cela aurait semblé intrusif. Mais de sa part, il n’y avait là que la marque d’une sincère curiosité. Callanach comprenait pourquoi Ava l’aimait tant. Natasha Forge ne suivait que ses propres règles. Ce qui, sans aucun doute, avait attiré l’homme qui la harcelait.

        — Lait et sucre ? offrit-elle.

        — Aucun des deux, merci. Ava t’a raconté ma soirée avec Astrid ?

        — Oui. Mais pas ce qui s’est passé après ton arrestation.

        Elle tendit à Callanach un mug et s’assit en face de lui à la table de la cuisine.

        — Il y avait des preuves, suffisantes pour m’inculper, en tout cas. Apparemment, elle a consulté un médecin le lendemain de notre dîner, bien qu’elle n’ait porté plainte que quelques jours plus tard. Je crois qu’elle attendait de voir si je la rappellerais. Lorsqu’elle a constaté que je m’en abstenais, elle avait déjà posé les bases pour son allégation. Je l’avais repoussée pour m’en aller. Elle avait atterri sans douceur sur le plancher et le rapport médical faisait état de bleus sur les fesses. Astrid a déclaré au médecin que je l’avais obligée à s’allonger par terre avant de la chevaucher, d’où ces marques.

        Callanach fronça les sourcils. Il n’était pas facile d’évoquer ces moments. Comme il s’était senti anéanti quand on lui avait présenté les « preuves » ! Ce souvenir était pire encore que celui de son arrestation. Au début, il était tellement persuadé qu’expliquer simplement le déroulé des événements suffirait pour qu’il s’en sorte. La réalité était très différente. Le procureur enquêtait sans aucune contribution de la part d’Interpol afin qu’il soit impossible de laisser entendre que la plainte ait été considérée autrement qu’avec une absolue indépendance et impartialité. À son retour de la Jamaïque, le rapport médical, les analyses scientifiques, les photographies et les dépositions étaient déjà prêts. On les lui avait fait passer en revue un à un. Sa vision s’était brouillée, il avait eu envie de vomir. Il lui était difficile de prononcer un mot. Il savait qu’il donnait sûrement l’impression d’être coupable, mais il lui était impossible de se défendre. Le moment où il avait compris qu’il n’avait pas été simplement accusé d’un crime, mais piégé avec une compétence et une détermination qui le laissaient entièrement à la merci du tribunal avait été le pire qu’il ait expérimenté de toute sa vie.

        Lorsque son père était mort, Callanach avait été dévasté, mais entouré par l’amour de sa famille. Lorsqu’il avait été arrêté pour conduite en état d’ivresse, il avait pensé que sa vie était fichue, mais il savait dans son cœur qu’il possédait en lui les ressources pour retourner la situation. Mais être accusé de viol ? Personne ne l’en protégerait. Personne ne le tirerait d’affaire. Désarmé, sa seule option était de nier platement. Se défendre en affirmant qu’il avait été l’objet de l’obsession d’une femme semblait une telle banalité qu’il avait peur de plaider ainsi. Durant ce premier interrogatoire, il n’avait répondu à aucune question. Plus tard, il s’était rendu compte qu’il était en état de choc, essayant d’analyser le naufrage de sa vie. Quand il fut de nouveau auditionné, il ne pouvait que donner l’impression qu’il avait eu du temps pour préparer rapidement une histoire qui justifierait le tout. Il s’était retrouvé paralysé et n’avait rien fait d’autre que sceller son destin.

        Natasha interrompit ses pensées.

        — Les bleus sur ses fesses n’étaient sûrement pas suffisants. Des tas de raison pouvaient les expliquer.

        — Ce n’était pas tout. Elle s’était cassé un ongle en me griffant le cou, avait demandé au médecin de prendre une photo et de le garder. Mon sang était dessous. Astrid a affirmé qu’elle m’avait blessé en se défendant. Son voisin m’avait vu essuyant le sang et jurer contre elle quand j’étais parti, et l’avait aperçue nue et en larmes.

        — Oh merde ! murmura Natasha.

        — Oui, oh merde, répéta-t-il. Et j’avais menti à mon ami, Jean-Paul, en lui déclarant que mon égratignure venait d’un incident à la salle de sport. J’avais essayé de me conduire en gentleman et de ne rien raconter de tout ça. Ce qui s’est révélé être une mauvaise idée.

        — Et des preuves plus intimes ? demanda Natasha avec douceur. Ce que tu as listé là est suffisant pour une agression, mais…

        — Là, je ne peux qu’émettre des suppositions. Le médecin, et je n’ai aucune raison de croire qu’il ait falsifié son rapport, a dit qu’Astrid présentait des ecchymoses et des griffures à la fois à l’extérieur et à l’intérieur du vagin. Elle a affirmé que j’avais utilisé un préservatif et que je l’avais emporté avec moi, d’où l’absence de sperme. Les blessures étaient plus que suffisantes pour qu’ils m’inculpent. La seule conclusion logique était qu’elle avait été violée.

        — Elle s’est infligé ça elle-même, souffla Natasha. Putain ! Tu as dû avoir envie de la tuer.

        — Je pense qu’Astrid a utilisé ses propres ongles ou un instrument, et s’est volontairement blessée après mon départ. Et, oui, j’ai voulu la tuer, et me tuer aussi, à plusieurs reprises.

        Les photos des griffures externes étaient aussi vives à son esprit que la première fois qu’il les avait découvertes. La peau des cuisses d’Astrid était un maillage rouge de traces coléreuses comme si quelqu’un l’avait lacérée. Si elle s’était imposé ça, elle était dingue. L’image était comme une maladie dans l’esprit de Callanach. La police avait gardé ce détail pour la fin et il avait alors compris qu’il était condamné. Clamer qu’une femme qui détenait un poste à responsabilité à Interpol était suffisamment déséquilibrée pour s’en prendre à elle-même dans un désir de revanche n’aiderait en rien.

        — Elle avait déchiré sa robe et ses dessous et téléphoné à une amie en sanglotant, lui tenant des propos incohérents. Même maintenant cela donne l’impression que je suis coupable, non ? Ces détails étaient incroyables. À quelques reprises, je me suis demandé moi-même si je n’avais pas agi comme elle l’affirmait et simplement refoulé le souvenir.

        Le silence s’installa. Natasha avait les larmes aux yeux, ce dont il lui était reconnaissant. Grâce à elle, il avait moins le sentiment d’être un monstre.

        — Quiconque te connaissant ne pouvait raisonnablement la croire.

        — C’est le truc, avec les violeurs. Ils savent être charmants, sociables, bien intégrés, ennuyeux, calmes ou timides. Il n’y a pas de type défini. Astrid a raconté que j’avais tenté de la séduire mais que c’était notre premier rendez-vous et qu’elle s’était refusée à moi. Je serais alors devenu enragé, et, je cite, « il m’a déclaré qu’aucune femme ne lui avait jamais dit non, qu’il obtenait toujours ce qu’il voulait, et que j’aurais dû me montrer flattée qu’il me désire ». Et j’imagine que certains étaient heureux de croire ça. Jean-Paul et mes autres amis m’ont abandonné et je ne le leur reproche pas. La culpabilité par association est réelle. Seul mon boss à Interpol m’a soutenu. Ma mère elle-même…

        Callanach était toujours incapable de parler de ce dernier coup, dévastateur. Il opta pour le résumé le plus impersonnel et minimaliste qu’il était capable de donner.

        — C’était une période de solitude. Quand Astrid a fini par changer d’avis et n’a pas fourni des preuves m’incriminant, il était trop tard pour réparer les dégâts. Elle m’a poursuivi pendant un temps. Finalement, j’ai eu recours à une injonction de la cour pour l’empêcher de me contacter. Elle ne s’est même pas présentée au tribunal à cette occasion. Je pense qu’elle croyait que tout cela ne faisait que partie du jeu. Mes supérieurs à Interpol n’ont jamais préjugé de l’issue du procès, et à mon avis, ils étaient sincèrement contents que les charges soient abandonnées, mais il y a une limite à ce qu’il est possible d’entreprendre pour relancer une carrière après de telles allégations. Ils m’ont donc aidé à paver le chemin pour ma mutation auprès de la police écossaise. Cela a évité de lutter pour me réintégrer dans mon ancien service à Interpol. Quitter la France semblait la seule solution. Mais on ne s’en sort jamais complètement. C’est comme si on en portait la marque. Et que tout le monde pouvait la voir.

        — Ava m’a dit que lorsque tu lui as fait ce récit, elle savait parfaitement qu’une telle atrocité n’était pas dans tes cordes.

        — Ava vaut mieux que la plupart des gens.

        — De tous ceux que j’aie jamais rencontrés, elle est la plus perspicace, analysa Natasha. Et cela a suffisamment déteint sur moi pour qu’il ne m’échappe pas que tu tiens à elle.

        — J’ai énormément de respect pour elle. Elle n’a peur de rien, a des principes et ne s’intéresse pas aux promotions à coups de tactiques politiques. Les officiers de police comme elle sont rares.

        — Il y a plus que ça, mais joue la carte du travail si tu préfères. Seulement, ne laisse pas ce qui t’est arrivé gâcher tes chances de vivre une histoire.

        — Natasha, ma relation avec Ava est entièrement professionnelle. Et tu sais qu’elle serait hors d’elle si elle t’entendait parler comme ça.

        — Dis-moi que je me trompe.

        — Il doit bien exister un millier d’hommes qui donneraient un rein pour sortir avec Ava. Elle mérite mieux que moi, affirma Callanach.

        — Elle mérite sûrement mieux que quelqu’un qui trimballe ce bloc d’auto-apitoiement à sa traîne. Tu as peut-être traversé une passe difficile, mais il va falloir que tu dépasses tout ça un jour ou l’autre.

        Natasha ne le quittait pas des yeux, nullement intimidée par son air outragé.

        — Tu n’as aucune idée de ce dont tu parles. Ce n’est pas parce que je ne risque plus le procès que je ne suis pas encore…

        Il s’interrompit.

        — Tu n’es pas encore quoi ? lui demanda-t-elle avec douceur.

        Callanach respirait bruyamment, sur le fil du rasoir.

        — Luc ? Il y a très peu de choses dans la vie qui ne sont pas réparables.

        — Je ne peux pas, OK ? cria-t-il. Qu’importent les semaines et les mois qui passent, qu’importe ce sur quoi je me concentre, je ne peux foutrement pas être réparé.

        Trois coups sourds résonnèrent contre la porte de la cuisine. Natasha bondit en poussant un cri. La cafetière en verre lui glissa des mains pour s’écraser sur le carrelage. Callanach sauta sur ses pieds et le policier de garde se précipita dans la cuisine.

        — Tout va bien, monsieur, c’est seulement la relève. J’ai fini mon service. Nous nous étions mis d’accord pour qu’il vienne par la cuisine.

        Il parla dans sa radio et l’homme à l’extérieur confirma son grade et son nom, et que c’était lui qui avait frappé à la porte. Callanach le laissa entrer pendant que Natasha ramassait les morceaux de verre.

        — Tu ferais mieux d’aller te reposer, lui conseilla Callanach, une fois le policier de service à son poste.

        — Nous étions en train de discuter.

        — Nous avions fini de parler et j’avais commencé à crier. Ce n’est pas ainsi que je tiens à achever la soirée. J’ai besoin d’avoir la tête claire pour la nuit. Je vais rester en bas un moment, décida-t-il. Appelle si tu as besoin de moi.

        — Luc, je n’avais pas l’intention de te fâcher.

        Elle leva les bras pour une accolade de réconciliation. Il recula d’un pas.

        — Je ne le suis pas, répondit-il, occupé à vérifier les paramètres de son téléphone. C’était ma faute. Oublie ça, OK ? Dors bien.

        Ils se souhaitèrent bonne nuit et Callanach s’installa sur le canapé. Il retourna dans sa tête ce que Natasha avait dit d’Ava, essaya de ne plus y penser pour y revenir encore. À supposer qu’il fût capable d’avoir une relation, Ava était intouchable. Il repoussa cette idée d’un haussement d’épaules et opéra sans nécessité une nouvelle vérification des portes et des fenêtres. Tout était calme. Et le canapé était trop confortable pour qu’il y résiste ; le sommeil l’emporta.
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        King était affalé derrière le volant du 4×4 qu’il avait réservé pour la nuit. La fouine lui avait fait payer deux fois le prix pour cette requête de dernière minute, mais le véhicule était à la hauteur de la somme investie. Les vitres arrière étaient fumées, la banquette s’allongeait totalement, et les plaques d’immatriculation correspondaient à une voiture de conception et de modèle similaires désossée depuis longtemps.

        Lorsqu’il s’était préparé à cette nouvelle acquisition, un rituel s’était mis en place dont il n’avait pas eu conscience avec Elaine et Jayne. Durant la journée, il avait cuisiné un repas, avec minutie. Des pâtes au saumon et paprika et du bok choy. Il avait choisi les pâtes pour qu’elles lui fournissent une source d’énergie lente, celle dont il avait besoin pour traverser la soirée et la nuit. L’horloge de la cuisine avait égrené avec régularité les secondes pendant qu’il assaisonnait le saumon et mettait la table. Elle affirmait ainsi à ses yeux que le temps était un absolu, que la sensation de flottement qu’il éprouvait à chaque minute qui passait était une illusion. La voiture de King, celle qu’il utilisait pour se rendre au travail et au supermarché, était garée devant chez lui. Son véhicule de remplacement, avec lequel il n’effectuerait que quatre trajets et auquel il ne toucherait plus jamais, était dans son garage. Il avait pris le bus pour se rendre à la casse. Les transports publics étaient source d’anonymat. Il n’appréciait pas la proximité avec les gens qui le dévisageaient, toussaient, reniflaient, et dont la musique s’échappait de leurs minuscules écouteurs – il grinçait des dents à ces grésillements –, mais cette sensation d’inconfort était nécessaire. Impossible d’échapper aux autres. Il descendait toujours du bus deux arrêts avant sa destination finale. Il se montrait si prudent qu’il entrait systématiquement dans une boulangerie proche pour y acheter des croissants frais, se forgeant une justification pour le trajet. Prévoir, prendre soin des détails. Tout était dans les détails.

        Une fois son repas achevé, suivi d’un thé vert dans une tasse en porcelaine de Chine, il s’était douché, avec de l’eau plus chaude que ce qu’il appréciait à l’ordinaire. Il s’était savonné et avait frotté sa peau pour minimiser le transfert d’indices physiques sur la scène du crime. Avant de quitter la maison, il avait pendant dix minutes brossé de manière obsessionnelle les quelques cheveux qui lui restaient, s’assurant autant que possible qu’aucun ne menaçait de tomber. Cette calvitie lui venait de son père, une mauvaise plaisanterie, vraiment. Ses parents avaient régulièrement exprimé leur déception en déplorant qu’il eût hérité de si peu des traits paternels. Au moins, le père et le fils avaient cela en commun. King portait toujours un chapeau lorsqu’il sortait chercher une femme, mais il se coiffait quand même, mieux vaut prévenir que guérir. À cette occasion précise, il avait anticipé le martèlement de l’eau brûlante sur sa peau. Il savait que cela amènerait son sang à sa surface, le revigorerait, infuserait en lui à la fois détente et vivacité. Dans son esprit, il imaginait le visage de Natasha. Elle pleurait. Quand il leva les yeux sur le jet de la douche, il vit les larmes de la jeune femme qui coulaient sur son visage à lui, sur son corps. Il caressa son ventre rond et sentit la douceur de la peau de l’enseignante. Il était impatient de l’entendre sangloter. C’est ce qu’elle ferait, une fois la nuit achevée : elle sangloterait, hurlerait, jurerait et supplierait.

        Il enfila des vêtements qu’il avait inspectés, nettoyés avec un rouleau à habits pour en retirer des fibres éparses avant de les pendre dans son placard. Enfin, il polit ses chaussures. C’était la touche finale, qui signifiait qu’il était prêt, que tout était parfait. Si ses chaussures brillaient, alors sa préparation était achevée. Il avait laissé de la nourriture pour les autres femmes et installé un lit de camp jusqu’à ce qu’il réduise à deux le nombre de ses invitées. Cela prendrait peut-être une semaine, mais dans son esprit, il était évident que la chose était nécessaire. Elaine n’avait rien appris, contribué à rien, ne parlait plus, et quant à Jayne… elle passait tous les moments où il était présent à prier. La nuit dernière, il lui avait nettoyé la bouche au savon. Elle s’était étouffée, avait postillonné et repris ses incantations. Lorsqu’il l’avait frappée, le dentier qu’il lui avait installé la semaine précédente sur la mâchoire inférieure s’était envolé. Il avait attendu sa réaction. Lorsqu’elle s’était remise à prier, il avait été obligé de partir. Il avait envie de l’étrangler, de lui serrer le cou à mains nues jusqu’à ce que sa piété la quitte, mais il n’était pas encore prêt à passer à l’acte. S’il choisissait de la sacrifier, elle, la tâche devait être accomplie lors d’une cérémonie adéquate.

        Cette soirée présentait un risque. Il lui fallait croire qu’il avait préparé le terrain avec suffisamment d’habilité pour que tout se déroulât selon son plan. Il savait où serait Natasha, quelles précautions étaient prises pour sa sécurité. Il s’était ménagé une issue de secours si besoin était. Il n’y avait pas de caméras de surveillance dans la rue de l’enseignante qui, après minuit, serait aussi calme qu’un cimetière.

        — Attendez-vous à l’arrivée d’une nouvelle collègue, avait-il informé Elaine et Jayne.

        Cette nouvelle avait enfin mis un terme à la mélopée du révérend.

        — Débrouillez-vous pour qu’elle se sente la bienvenue et ne l’effrayez pas avec des fables désagréables. Vous la trouverez des plus impressionnantes. Aidez-la à s’installer afin que nous commencions ensemble la phase suivante de notre développement.

        L’atmosphère était électrique. Il le sentait. C’était ce qui l’avait guidé depuis le début. C’était comme s’il s’était en partie retenu, affinant sa technique sur les deux premières femmes. Étonnante, la manière dont le cerveau humain choisissait son moment pour révéler son véritable but ! pensa-t-il. Son téléphone vibra dans sa poche. L’heure était venue.

        Le docteur King conduisit jusqu’à l’angle de la rue de Natasha Forge, s’arrêta à son extrémité et vérifia l’heure. Une heure du matin. La nuit était sombre, mais il ne pleuvait pas et les deux lampadaires diffusaient une lueur orange qui ne dissipait pas les ombres. La voiture de Natasha était garée là où il s’y était attendu. Il commença par se féliciter de sa chance, puis s’arrêta. Il ne s’agissait pas de chance, de hasard. Il avait élaboré et planifié. Cette providence était entièrement le résultat de son œuvre. La preuve de son talent.

        Il observait les lieux à travers l’obscurité. Natasha affichait son habituelle attitude posée, malgré la tension dramatique de la nuit, malgré la menace qui planait. Le cœur de King tambourinait dans sa poitrine. L’ivresse s’emparait de lui comme une baleine remontant à la surface, le submergeant, le confondant. Sa réaction initiale fut de la réprimer, mais pourquoi agir ainsi ? Il attendit, se reprit, s’autorisant à retrouver son équilibre à sa propre allure. Enfin, il se prépara à triompher.

        Il sortit la bouteille de chloroforme de son sac, utilisa un compte-gouttes pour en retirer la quantité exacte dont il avait besoin et la déposa dans un mouchoir blanc propre. Il balaya la rue du regard. Il connaissait la distance précise depuis l’endroit où il s’était garé jusqu’à la maison de Natasha, l’avait arpentée à de si nombreuses reprises qu’il était capable d’en citer le nombre de pas. Il appuya sur les attaches pour allonger les sièges arrière, sachant qu’il aurait les mains trop occupées pour le faire plus tard ; il s’assura que sa couverture de pique-nique, son bâillon et ses liens étaient à sa portée, et se glissa sans un bruit hors de son véhicule.

        Quelques pas plus loin, il frappa contre la vitre d’une voiture.

        — Commandant Turner, haleta-t-il. Dieu merci, vous êtes là !

        Ava Turner s’était garée dans la partie la moins bien éclairée de la rue, sous un arbre. On ne la voyait pas de la maison de Natasha et elle était camouflée si un officier de police passait par là. King afficha son sourire le plus affable, ne représentant aucune menace. Aux yeux du monde, il avait l’apparence d’un homme en passe de prendre sa retraite, qui attendait avec impatience de porter des cardigans et de se nourrir de repas faciles à digérer. Elle sursauta. S’il n’avait été autant aux aguets, la vitesse à laquelle elle s’était reprise lui aurait sûrement échappé. Il recula pour lui permettre d’ouvrir sa vitre sans crainte. Le commandant Turner, si sûre de sa capacité à s’assumer et, par conséquent, si facilement dupée par l’homme à la chemise bien repassée et à la cravate démodée, abaissa sa vitre d’un centimètre.

        — Je me rendais chez Natasha, commença King. Elle m’a appelé sur mon portable. Je vous ai reconnue, grâce à la conférence que vous avez donnée…

        Ava ouvrait déjà sa portière, mitigée, et en partie dissimulée par l’obscurité. Mais King lut sur son visage que son incertitude passagère était remplacée par l’inquiétude que lui procurait le sort de son amie, ce qui la rendit imprudente. Quand elle tira sur le loquet, il fit de même de son côté, et balança son bras droit dans l’habitacle pour venir couvrir la bouche de la jeune femme avec le mouchoir. Du gauche, il appuya contre la gorge d’Ava, la poussant instinctivement à chercher son souffle. Ce qu’elle fit obligeamment, inspirant une bouffée de chloroforme tout en se débattant. Elle lutta plus longuement que les autres, sachant mieux faire face à une attaque, agrippant le visage de King plutôt que sa propre gorge, tournant la tête en tous sens pour se débarrasser du tissu, mais perdant cette bataille. Plus que tout autre chose, elle battait des jambes. Il les entendait frapper sous son siège, comme si elles y étaient piégées. Cela dura plus longtemps qu’il l’aurait souhaité, mais le moment de douceur quand elle se pâma dans ses bras arriva, bien que son degré d’inconscience fût plus faible que celui des autres femmes. King avait besoin qu’elle fût en état de marcher, mais pas de s’exprimer de manière cohérente. Elle était aussi docile qu’une adolescente ivre de son premier cocktail. Il tira le corps d’Ava hors de la voiture, hissa un des bras de l’officier de police autour de ses épaules et la soutint pour franchir la courte distance qui les séparait de son propre véhicule. Il avait répété ses répliques à un passant imaginaire.

        — Elle a abusé de la boisson, les tentations d’un vendredi soir à Édimbourg.

        Le tout prononcé avec une expression de tolérance longuement éprouvée.

        Ce ne fut pas nécessaire. Sa voiture serait aussi intraçable qu’à l’habitude. Il avait même teint ses cheveux en gris argent pour la soirée et portait des lunettes achetées dans une boutique solidaire. Les gants étaient obligatoires, mais bon, on était en Écosse. Quand le vent cessait-il de souffler ? King bascula le corps d’Ava en travers de la banquette arrière, souriant et secouant la tête comme un oncle aimant mais irrité qui s’occupe d’une nièce capricieuse. Il la recouvrit de la couverture puis s’installa au volant. De là, il lui lia les poignets et les chevilles, glissa le bâillon sur sa bouche et rabattit la couverture sur son visage. Ava Turner était sienne.

        Natasha perdait quelqu’un qu’elle aimait ; ce sentiment n’était-il pas agréable ? Oui, il l’était tant que King en avait la tête qui tournait. Il était incroyablement satisfait de savoir à quel point sa supérieure allait souffrir. Alors qu’elle n’en avait pas encore la moindre idée.

        Il recula, effectua avec calme un demi-tour en trois temps pour reprendre le chemin de chez lui. Il n’y avait aucun intérêt à passer devant chez Natasha. Le commandant Callanach ou, plus probablement, l’un de ses subalternes, était peut-être encore éveillé et de surveillance. King avait tout misé sur la certitude qu’Ava serait incapable de se tenir éloignée de là, en dépit de l’enquête disciplinaire dont elle était l’objet et dont la presse s’était fait l’écho avec une telle satisfaction sinistre. Comment parviendrait-elle à rester à distance de la maison de sa meilleure amie quand la menace était si imminente et si crédible ? Il avait même enfoncé le clou afin d’accélérer sa suspension avec cette lettre au Herald, se plaignant, sous un faux nom, évidemment, de la critique véhémente d’Ava envers l’Église catholique. Cela n’aurait pas marché s’il n’avait pas réussi à entrer chez Natasha pour y laisser cette piste ridicule. Elle faisait n’importe quoi de ses clés au travail, les abandonnant souvent dans son casier. Les dupliquer avait été un jeu d’enfant. Un serrurier tenait boutique à deux pas du département de philosophie.

        King conduisait prudemment, s’assurant de ne pas contrevenir au Code de la route afin d’éviter qu’on l’arrête. Le chapeau rabaissé sur le visage, il abritait son regard de caméras de surveillance indiscrètes. Des ronflements lui parvenaient de l’arrière : c’était comme si un couple s’offrait une balade un dimanche après-midi. Il s’autorisa à imaginer un scénario différent avec elle. Si Natasha ne l’avait pas entraînée rapidement plus loin alors qu’il s’apprêtait à se présenter à Ava, les choses auraient peut-être tourné autrement. Ava lui aurait serré la main et souri gentiment. Une fossette apparaissait à l’une des commissures de sa bouche quand elle souriait. Il s’en était aperçu quand elle avait calmé le public au début de sa conférence. Son visage se serait illuminé quand il se serait adressé à elle.

        — Docteur King, aurait-il dit. Appelez-moi Reginald. J’appartiens au personnel administratif du département de philosophie. Permettez-moi d’aller vous chercher un verre et de vous épargner la populace.

        Il aurait indiqué d’un mouvement de tête les étudiants qui se pressaient et Ava lui aurait renvoyé son regard de connivence.

        — Merci, aurait-elle répondu. La journée a été longue.

        Il l’aurait guidée hors de la foule vers le bar, sa main frôlant le creux de ses reins. Elle l’aurait remarqué sans rien y objecter. Leurs yeux se seraient rencontrés, brièvement, ceux d’Ava timides, les siens reflétant son assurance.

        — Donc, vous êtes une vieille amie de Natasha ? aurait-il demandé d’une voix soyeuse en lui tendant son champagne frais.

        Leurs têtes se seraient rapprochées, leur discussion devenant plus intime.

        — Une connaissance, plutôt, pour dire vrai. Vous savez comment c’est, nous nous sommes éloignées au fil des années, déclara Ava dans son esprit, un sourcil dressé afin qu’il ne puisse se méprendre sur ce qu’elle sous-entendait.

        — Je vois, fut sa réponse complice. Oui, elle se montre parfois un peu…

        Il ne se voyait pas terminer sa phrase, se montrant, comme toujours, plus subtil.

        Les coups commencèrent alors.

        Il tourna rapidement la tête de droite à gauche. Ils étaient arrêtés à un feu rouge, près d’un groupe de gens qui sortaient d’une boîte de nuit, les videurs rassemblant les agitateurs. Ava criait à travers son bâillon, donnant des coups de pied dans la portière passager, se débattant sous la couverture.

        — La ferme, connasse ! jura King entre ses dents serrées.

        Il fit vrombir son moteur afin de couvrir les bruits occasionnés par Ava, attendant que le feu passe au vert et le sauve. Cela prenait trop de temps. Il tripota furieusement la radio, un cauchemar de boutons et de numéros sur un tableau de bord avec lequel il n’était pas familier. Enfin, la musique retentit dans l’habitacle, son rythme ne s’accordant pas trop mal avec celui des coups d’Ava contre la carlingue. Les jeunes qui les dépassaient jetèrent un coup d’œil pour voir de quoi il retournait, puis se détournèrent, pleins de mépris. Il était trop vieux, trop has been, déplacé. La musique tapageuse et les moteurs qui grondent appartenaient à la jeunesse, dans son arrogance et sa certitude que le passage du temps ne l’affecterait jamais. Le feu qui changea de couleur lui évita enfin de subir plus longtemps leur dérision.

        — On n’est pas passé loin, pourquoi ne pouvait-elle pas rester tranquille ? siffla-t-il. Je me suis trompé dans la dose de chloroforme, peut-être ne l’a-t-elle pas inspiré aussi profondément que je l’ai cru. Ou cette garce faisait semblant. Tu faisais semblant ? hurla-t-il. Tu es fourbe à ce point-là ?

        Le cri strident qui s’éleva à l’arrière était une indication suffisante de l’état de conscience et de compréhension de la situation de sa victime.

        — Il va falloir que tu sois une bonne fille pour moi, Ava, roucoula-t-il.

        Garder son self-control nécessitait seulement d’inspirer profondément et de se rappeler qu’il avait un plan d’ensemble plus vaste.

        — Si tu te conduis bien, il y aura une récompense, ajouta-t-il. C’est pour Natasha, pour que grâce à toi elle apprenne l’humilité. Elle a besoin de traverser l’épreuve d’un deuil pour s’humaniser. Je t’emmène dans un endroit sûr. Tu n’y seras pas seule. J’ai des amies pour toi. Le docteur King a pensé à tout.
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        Natasha réveilla Callanach pour l’informer d’un nouveau changement d’équipe.

        — Sept heures du matin et tout va bien, tonna-t-elle avec un sourire. Tu dormais comme un bébé.

        — Et tu te sens comment ? s’enquit-il, bien qu’elle eût l’air fraîche et dispose.

        — Tous mes membres sont encore attachés à mon corps et aucune des fenêtres n’est brisée, donc j’appellerais ça une opération couronnée de succès, commandant. Pourquoi n’irais-tu pas à la salle de bains pendant que je prépare des toasts ? Une spécialité de la maison.

        Il allait insister pour qu’elle ne s’ennuie pas avec ça quand son estomac réagit favorablement à cette suggestion. Vingt minutes plus tard, il s’était changé et avait repris le siège qu’il occupait la veille au soir.

        — J’ai envoyé un SMS à Ava pour lui dire que j’allais bien. Elle n’a pas encore répondu. Elle boude probablement parce que tu as insisté pour qu’elle ne vienne pas ici hier.

        — Dans son meilleur intérêt, commenta Callanach, la bouche pleine. Plus vite le chef peut archiver cette plainte, mieux cela vaudra. Que prévois-tu pour la journée ? Nous en sommes encore à remonter la liste du personnel du département, donc il serait plus prudent que tu ne retournes pas déjà à l’université.

        — Même si j’adore rester à la maison, du travail m’attend. J’en ai assez d’avoir peur. Je serai sérieuse, ne prendrai aucun risque, mais je dois me rendre à mon bureau. Le boulot s’amoncelle. Téléphone-moi toutes les dix minutes si cela te rassure.

        — Compte sur moi. S’il t’arrivait quoi que ce soit, Ava ne me le pardonnerait jamais. Impossible de la perdre comme amie. C’est la seule que je me sois faite depuis mon arrivée.

        — Oh, et moi je crois qu’elle te pardonnerait presque tout, rétorqua Natasha. Bon d’accord, peut-être pas ça, mais tout le reste. Est-il possible d’évoquer la façon dont notre conversation s’est achevée hier soir ?

        — Il faut que j’y aille, lança Callanach en enfilant sa veste. Suis les ordres du policier et ne parle pas à des inconnus.

        Il déposa son assiette et son mug dans le lave-vaisselle avant d’attraper son portable.

        — Je suis content que la nuit se soit bien passée, ajouta-t-il.

        Il passait la porte arrière quand Natasha le rappela.

        — Luc ! Ava n’est pas la seule amie que tu t’es faite depuis ton arrivée. Tu en comptes au moins deux.

        Dehors l’attendait un ciel bleu, et la pluie était aux abonnés absents. Même le vent s’offrait une journée de repos. Le temps n’était pas vraiment ensoleillé, mais Callanach décida qu’il se contenterait joyeusement de ne pas se geler. Sa voiture était garée en face de celle de Natasha, et il ouvrit la radio avant de boucler sa ceinture, l’ajustant pour l’accommoder à l’énorme quantité de nourriture qu’il avait ingurgitée durant les douze heures précédentes. En s’éloignant, il étudia une dernière fois la maison, avant de vérifier la rue de haut en bas. Ce fut alors qu’il repéra la Mercedes gris métallisé garée sous un arbre à l’autre extrémité.

        — Incapable de t’en empêcher, hein ? lança-t-il à travers sa vitre baissée en ralentissant.

        Il s’attendait à voir Ava lui adresser un signe de la main. Il n’aurait pas d’autre choix que la renvoyer directement chez elle. Certes, on n’était plus en pleine nuit, mais la lumière du jour ne rendrait pas sa présence sous les fenêtres de Natasha plus acceptable pour autant aux yeux de Begbie. Arrivé à la hauteur de la Mercedes, il remarqua que le véhicule était vide. Il se gara et descendit de voiture.

        Celle d’Ava n’était pas verrouillée, la portière passager était entrouverte. Convaincu de l’avoir ratée pendant qu’il s’installait derrière son volant, il lui téléphona. Un silence, puis une sonnerie. Avec une méfiance grandissante, il se rendit compte que le son provenait du siège passager d’Ava. Il allait se saisir du portable quand son instinct l’arrêta. Il recula, tout en passant un appel à Natasha.

        — Natasha, je sais que cela va te paraître bizarre, mais est-ce qu’Ava est avec toi ? demanda-t-il d’une voix aussi légère que possible.

        — Non, tu es au courant puisque tu viens juste de partir. Pourquoi ? reprit-elle après un court silence.

        Aucun son ne franchit ses lèvres. Des images commençaient à prendre forme dans son esprit, et il n’aimait pas ce qu’il y voyait.

        — Luc ? insista Natasha.

        Natasha posa brutalement son téléphone. Il l’entendit heurter quelque chose et devina qu’il s’agissait de la table de la cuisine. Quelques secondes plus tard, Natasha s’engouffrait en courant dans son allée pour rejoindre la rue, le cherchant partout des yeux. Lorsqu’elle le repéra, elle se figea. Puis, elle remarqua la voiture d’Ava et s’élança vers lui. Il n’était pas loin et se précipiter ne mènerait à rien, ce qui n’empêcha pas la jeune femme de foncer vers lui comme si elle allait empêcher un enfant de basculer du haut d’une falaise.

        — Où est-elle ? hurla-t-elle. Que s’est-il passé ? Dis-moi ce qui s’est passé !

        — Je n’en sais rien, avoua Callanach en la rattrapant avant qu’elle ne se lance dans la fouille complète du véhicule. Ne touche à rien, Natasha. S’il te plaît.

        Le policier l’avait suivie, déconcerté, hors d’haleine.

        — Appelez le commissariat, lui ordonna Callanach. Localisez le commandant Turner. Dites-leur que sa voiture et son portable sont ici. Qu’une équipe se rende immédiatement chez elle. Contactez sa famille et demandez-leur s’ils ont eu de ses nouvelles au cours des douze dernières heures.

        Natasha tomba à genoux.

        — Elle a disparu, se mit-elle à pleurer. Oh Seigneur ! nous étions là à manger et boire pendant qu’on l’enlevait.

        — Nous n’en savons rien, lui répondit-il. Ava pourrait être n’importe où. Par exemple, elle a grimpé en haut d’un arbre dans ton jardin.

        — Non, sanglota Natasha. Non, elle n’y est pas. Luc, ses clés sont sur le contact, et son sac à main est sur le siège arrière.

        Callanach regarda par la vitre de la voiture. Natasha avait raison.

        Il voulait croire qu’il y avait une meilleure justification à l’absence de sa collègue, plus rationnelle. Il voulait expliquer où elle était peut-être partie. Au bout du compte, il savait que l’interprétation la plus simple était la plus probable. La femme dont il avait déclaré quelques minutes plus tôt qu’elle était sa seule amie en Écosse avait été enlevée.

        Le bruit des sirènes venait de toutes les directions. L’équipe de la police scientifique arriva en tandem avec le commissaire divisionnaire. Sorti de nulle part, un van de la presse suivait, avant qu’on boucle la rue et que des policiers forment hâtivement une haie autour de la voiture afin de bloquer sa vue à la caméra. Non pas qu’il y eût quoi que ce fût de spectaculaire à regarder. C’était ce qui manquait qui était accablant.

        Callanach souhaitait que Natasha rentrât chez elle, mais elle refusa, butée, la peine et la panique la bouleversant. Instinctivement et sans hésiter une seconde, il la prit par les épaules pour la serrer contre lui tandis qu’elle luttait pour refouler ses larmes.

        — Qu’est-ce que le commandant Turner trafiquait là hier soir ? exigea de savoir le chef.

        — Je n’en sais rien, répondit Callanach avec calme. En ce qui me concerne, je la croyais chez elle. Elle a sûrement agi en douce à cause de sa suspension.

        La critique implicite était un coup bas, il en avait conscience, mais il n’avait pas réussi à s’en empêcher. L’allusion n’échappa pas à Begbie.

        — Ne faites pas de sa suspension le sujet, commandant. Turner est capable d’être plus futée que ça et d’éviter de se mettre en danger.

        — C’est ma faute, intervint Natasha. Elle était ici pour me protéger.

        — Tu n’es en rien la cause de cette situation, contredit Callanach. Personne n’aurait pu empêcher que cela arrive. Celui qui en est le responsable s’est joué de nous.

        — Où est votre équipe ? aboya Begbie.

        — À l’université, en train de passer en revue les autres membres du département.

        — Sortez-les de là-bas et rendez-vous dans la salle des opérations. S’il s’agissait d’un piège dont Turner était la cible, alors la fac est seulement un leurre. Rameutez toutes les forces vives dont les autres équipes peuvent se passer. Vérifiez qui serait susceptible de chercher vengeance après l’affaire des bébés et repassez à la loupe les menaces de mort reçues par Turner. Et dégagez-moi la presse d’ici. Si je vois le visage d’Ava étalé à la une, les têtes tomberont.

        Il n’échappa pas à Callanach que le chef était sous le choc. Ava travaillait sous ses ordres depuis des années. Il était celui qui l’avait promue. Et il était difficile de ne pas éprouver de l’affection pour la jeune femme.

        — Allez, Natasha, je te ramène chez toi, dit-il.

        Ils tournèrent le dos à la voiture. Derrière eux, un cri retentit alors.

        Un membre de la scientifique agitait les bras et s’égosillait au niveau de la Mercedes, demandant qu’on lui apporte un sac pour indices. Callanach abandonna Natasha pour revenir sur ses pas.

        — De quoi s’agit-il ? exigea-t-il de savoir.

        — Une basket, coincée loin sous son siège. Une seule. Si ça se trouve, elle est là depuis un moment et est tombée de son sac de sport.

        — À la fin d’une séance de gym, elle aurait défait les lacets pour la retirer, et même ainsi sa basket ne se serait pas échappée du sac pour atterrir là. Si Ava menait une surveillance hier soir, c’est le genre de chaussures de sport qu’elle aurait portées. À mon avis, il est plus probable qu’elle ait glissé de son pied à un moment ou à un autre durant…

        Il releva la tête en direction de Natasha qui se tenait plus loin dans la rue, et le désir d’achever sa phrase l’abandonna. Ava avait agi ainsi volontairement, même stressée et paniquée par l’enlèvement. Elle avait sciemment poussé la chaussure sous son siège pour prouver dès que sa voiture serait découverte qu’on l’avait emmenée de force ; aucun doute ne subsistait. Typique d’Ava de planifier, même en plein chaos.

        — Pas un mot au professeur Forge, intima-t-il aux hommes qui l’entouraient. Elle a perdu assez d’espoir ce matin.

        Il retourna auprès de Natasha, lui murmurant des petits riens urgents et distrayants sur la procédure et les priorités établies tandis qu’ils marchaient.

        — Elle luttera. Je n’ai jamais vu personne en venir à bout, analysa Natasha.

        — Nous n’avons pas encore la moindre idée de ce qui s’est passé, répliqua Callanach. Ava a peut-être pris un coup sur la tête et erre, ou elle a suivi une piste à pied sans avoir le temps d’attraper son sac. Tout est possible. Paniquer n’aidera pas.

        — Ne me fais pas la leçon, rétorqua-t-elle calmement. Je comprends. Nous évoquons des faits, pas des hypothèses.

        — Exactement. Ava te dirait la même chose.

        — Ava ne peut rien me dire pour le moment.

        Callanach ne répondit pas. Natasha avait raison.

        — Elle est tout ce que j’ai, Luc. Mes parents se soucient plus du maintien de leur statut social que de leur propre fille. C’est pour cela qu’ils m’ont laissée tomber quand j’ai annoncé mon homosexualité. Je ne correspondais pas à leur idéal de l’enfant sain, socialement correct. Le jour où je leur ai appris, ma mère m’a demandé si j’avais mené des recherches sur les endroits susceptibles de traiter ma « perversion ». Mon père s’est contenté de m’ignorer. Il était le centre de mon univers jusqu’à ce jour-là. Depuis, il ne m’a plus jamais adressé la parole. Ava s’est chargée de moi, m’a redonné confiance en moi et m’a suffisamment aimée pour presque compenser toutes ces avanies. J’ai passé pratiquement une année entière déprimée, hésitant entre traîner dans les bars pour emballer la première fille venue ou téléphoner à des organisations religieuses bizarres en Amérique qui affirmaient pouvoir me soigner. Ava ne m’a pas dit une seule fois de cesser de m’apitoyer sur moi-même. Elle n’a pas lancé de suggestions « utiles ». Elle m’a uniquement laissé poursuivre mon chemin. La vie que je mène aujourd’hui, c’est à elle que je la dois, et s’il me faut continuer sans elle…

        Elle baissa la tête comme si elle s’empêchait de pleurer, épaules tendues, dents serrées.

        — Je m’y refuse, Luc. Je refuse d’avancer sans elle. Donc tu ferais foutrement mieux de la ramener. Si tu es tant soit peu l’enquêteur et l’homme pour lesquels elle semble te prendre, alors prouve-le maintenant.

        Callanach ne promit rien. Il n’avait aucun élément de réconfort à apporter. Il se contenta de sortir de chez elle et d’agir comme elle le souhaitait. En poursuivant son boulot.

        La salle des opérations était une parodie du jeu des sardines, les corps pressés les uns contre les autres, personne n’étant assis car les chaises auraient trop encombré l’espace. Le chef prit la main, ce dont Callanach se félicita. Il se haïssait trop pour avoir confiance en sa capacité à mener une équipe de manière dépassionnée.

        — Vous êtes maintenant tous au courant des récents événements, commença Begbie. Le domicile du commandant Turner était verrouillé et ne montrait pas de traces d’effraction, pas plus que son garage. De plus, son sac, trouvé dans sa voiture, contenait les clés de chez elle. La conclusion qui s’impose est qu’elle a été enlevée entre neuf heures hier soir et six heures ce matin. Une enquête porte à porte a été menée dans la rue du docteur Forge, sans rien donner. C’est un quartier calme, sans pub. Les habitants ont tendance à rentrer chez eux à des heures raisonnables. Faible fréquentation. La plupart des résidents vont à leur travail et en reviennent en voiture.

        Salter cria par-dessus une mer de têtes.

        — Est-ce le même homme que celui qui a enlevé Buxton et Magee ?

        Le professeur Harris se leva avant que le chef réponde. Callanach ne s’était pas rendu compte qu’il était dans la pièce, tant il était impossible de distinguer quoi que ce soit au-delà de ceux qui l’entouraient directement.

        — L’homme responsable des enlèvements de mademoiselle Buxton et du révérend Magee est derrière les barreaux, et ce qui vient d’arriver ne change rien à ma profonde conviction : nous détenons la bonne personne. Bien qu’il y ait des similitudes, les variations sont aussi énormes. L’intrusion dans la maison du professeur, les deux notes plutôt rustres, le fait que l’assaillant n’attendait pas le commandant chez elle mais l’a attirée dans un lieu public. C’est un crime bien exécuté, je vous l’accorde, mais le modus operandi est complètement différent. Je soupçonne que nous sommes en présence d’un imitateur.

        Callanach éleva la voix pour être entendu par-dessus les soupirs et les grognements qui se propageaient dans la pièce.

        — Le commandant Turner était un sujet extrêmement difficile à choisir comme cible s’il s’agit d’un copieur, lança-t-il. Pourquoi courir le risque de kidnapper un officier de police ?

        — Le prestige, répliqua immédiatement Harris, comme s’il avait anticipé la question. La gloire de faire mieux que ce qu’a réalisé l’homme sur lequel il a pris exemple. Il veut la même reconnaissance, espère probablement que Rory Hand lui-même admire son audace. Ce sont des crimes dictés par l’ego, commandant Callanach. Ces hommes sont téméraires et n’ont peur de rien. L’imitateur tient à montrer qu’il est encore plus monstrueux que son idole.

        Callanach ne comptait pas être réduit au silence si facilement.

        — Alors pourquoi les messages lourdauds et le cœur dans le freezer ? C’était juste une ruse, pas un dispositif auquel le tueur de Buxton et Magee avait eu recours.

        — Je crois que notre nouveau joueur essaie de frapper de son propre sceau son travail, d’être unique. Le résultat est un tribut à l’œuvre de Hand, mais pas à ses moindres détails.

        — Pourriez-vous ne pas qualifier la personne qui a enlevé le commandant Turner de joueur, si cela ne vous ennuie pas, professeur Harris, intervint Begbie.

        La pièce se fit silencieuse. La réprimande était évidente.

        — Il ne s’agit pas d’un jeu, insista Begbie.

        Harris ouvrit la bouche pour s’excuser, sachant qu’il s’était montré trop suffisant et qu’il avait perdu le respect des hommes et des femmes présents dans la salle. Mais Begbie ne comptait pas lui laisser reprendre la parole. Ce fut le seul moment de satisfaction que Callanach connut de toute la réunion. Il n’y avait aucune autre bonne nouvelle.

        — Je vais me replonger dans l’affaire des nouveau-nés et suivre les pistes menant à quiconque éprouverait le besoin de se venger. Callanach s’intéressera à la menace de mort reçue par le commandant Turner. Ceux qui ne dépendent pas de ces deux équipes conduiront de nouvelles vérifications sur la scène du crime, la vidéosurveillance, étudieront les récentes communications personnelles et professionnelles pour voir si Turner a reçu d’autres menaces qu’elle aurait passées sous silence. Le lieutenant Lively continuera à se consacrer au dossier monté contre Hand. Tenez-moi au courant avant midi. Maintenant, au boulot.

        Tripp rattrapa Callanach dans le couloir.

        — J’ai pensé que vous deviez être mis au courant, monsieur : le propriétaire de la caisse a enfin remis la main sur ses dossiers. Il a passé la voiture à un vendeur d’Édimbourg, du nom de Louis Jones. Je le convoque ?

        — Pas pour le moment. Cette voiture a peut-être transité entre les mains de quatre ou cinq autres vendeurs depuis Jones. Trouvez-moi le dossier sur la menace de mort, puis Lively. Dites-lui de demander à Rory Hand les dates et heures auxquelles il a tué Buxton et Magee. Je veux savoir combien de temps chacune d’elles est restée en vie. Et dites-lui d’indiquer à Hand que la police connaît déjà les réponses à ces questions, comme s’il y en avait de bonnes et de mauvaises. Le professeur Harris ne doit pas être impliqué, ou je veillerai personnellement à ce que le lieutenant Lively soit rapidement transféré à la circulation.

        — Je dois utiliser ces propres termes ? s’enquit Tripp.

        — Oui.

        — Vous ne pensez pas vraiment que c’est le même assassin qui détient le commandant Turner, n’est-ce pas, monsieur ? Seulement, si c’est le cas…

        — Tripp, je n’en ai aucune idée. C’est le bazar. Il y a plus de différences que de points communs, et nous brassons tous de l’air. Mais je tiens à obtenir des réponses, et tout de suite, ne serait-ce que pour éliminer quelques possibilités.

        Callanach arriva chez lui à deux heures du matin. Il n’avait abandonné son bureau que parce que Begbie y avait vu de la lumière et lui avait formellement ordonné de partir. Un grand bâton enroulé dans un papier marron et appuyé n’importe comment devant la porte de son appartement l’attendait. Il reconnut l’écriture d’Ava sur la carte attachée au paquet.

        Il ouvrit sa porte, attrapa le colis et se précipita à l’intérieur. Il arracha d’abord l’emballage, souhaitant désespérément croire qu’il découvrirait à l’intérieur un indice sur sa localisation, que tout cela n’avait été qu’une terrible erreur et qu’Ava était en vie et en forme, qu’elle s’était enfuie après avoir été suspendue. À l’intérieur, une canne à pêche rutilante, son moulinet déjà installé, avec une petite boîte de mouches et un bonnet en laine roulé l’attendaient. Callanach ouvrit le mot. Il était gribouillé, la calligraphie n’étant visiblement pas une priorité pour le scripteur, avec ce qui semblait être une tache de thé sur un coin du papier visiblement arraché à la va-vite d’un carnet. Typique d’Ava.

        
          « Luc

          J’ai décidé que tu avais besoin d’apprendre à te détendre. Tu trouveras dans ce paquet une canne à pêche, au cas où de telles choses soient arrivées jusqu’en France. La prochaine fois que tu as un week-end de libre, nous irons à Loch Leven, près de Kinross. Là, je t’apprendrai à attraper la meilleure truite au monde, que je cuisinerai aussi pour toi. Nous louerons un cottage (tu paieras le logement, comme je partagerai avec toi mon expertise en matière de pêche). C’est un lieu superbe – seulement le ciel, l’eau, et encore le ciel. Pour qu’il n’y ait pas de malentendu : il ne s’agit pas d’un rendez-vous amoureux. À mes yeux, les poissons sont bien plus intéressants que toi ! »

          Cette dernière phrase était suivie d’un énorme smiley, sous lequel était écrit un post-scriptum :

          « Tu auras besoin du bonnet. Nous opérons depuis une barque, et il y fait froid. Désolé si ça te décoiffe ! »

        

        Il souleva la canne à pêche qui était de bonne facture. Le bois était soyeux au toucher et le moulinet produisit les plus doux des cliquètements lorsqu’il le rembobina, équilibré à la perfection contre le poids de la canne. Le présent et le mot avaient été laissés là avant qu’elle soit enlevée, bien sûr. Probablement pendant qu’il s’installait chez Natasha. Ainsi Ava était sûre de ne pas tomber sur lui.

        La pensée de ce qu’elle endurait était indicible. Callanach colla un oreiller contre son visage et hurla.
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        Ava avait le visage tuméfié, au point d’en être défigurée. Une honte. Il avait admiré sa beauté lors de la conférence.

        — Si seulement vous ne m’aviez pas obligé à vous frapper, cela aurait été à la fois plus facile et vous ne souffririez pas autant, lui avait-il déclaré en la tirant dans sa maison depuis le garage.

        Ava était alors inconsciente, et il avait donc supposé que lui parler était vaguement étrange, mais au moins, elle ne risquait pas de lui rétorquer quoi que ce fût. Il avait été obligé de la tabasser pour la réduire au silence. À la seconde où il avait arrêté la voiture, elle avait recommencé à balancer des coups de pied et à hurler, et, sans le moteur pour étouffer ces bruits, un passant risquait de l’entendre.

        Il avait utilisé le dos de son poing pour en fouetter une des tempes de la jeune femme. Il y était allé suffisamment fort pour que cela lui ramène à l’esprit le chat à neuf queues d’un navire napoléonien, instrument de torture. La comparaison lui avait plu, lui avait donné le sentiment d’être un capitaine. En mer, une stricte discipline était nécessaire pour maintenir l’ordre. Les hommes étaient gardés dans le rang pour éviter toute rébellion. N’était-ce pas la meilleure analogie qui fût avec leur situation ? Malheureusement, après le craquement que son coup avait provoqué, il avait craint de lui avoir brisé une pommette. Le bleu commençait déjà à s’étendre.

        Il avait tiré les rideaux du salon, vérifié que les liens qui l’emprisonnaient étaient bien serrés, et l’avait attachée à une imposante table en vieux chêne. Dans un dernier geste plein d’attention, il lui avait glissé un oreiller sous la tête.

        — Vous n’avez pas envie de vous réveiller avec un torticolis, n’est-ce pas ? avait-il lancé avant de s’emparer une dernière fois des clés de sa voiture.

        Il lui fallait encore ramener le véhicule loué avant de pouvoir enfin se détendre.

        — Non pas que vous alliez où que ce soit, avait-il murmuré à l’oreille d’Ava. Et quand je rentrerai, nous établirons nos plans pour celle qui vous remplacera dans la mort. Votre aide sera la bienvenue, si cela vous tente. Vous connaissez les trucs du métier encore mieux que moi.

        Entre-temps, le docteur King retourna à son véhicule et se demanda si enlever un officier de police n’avait pas été un acte trop imprudent. Non pas qu’il y eût un réel danger qu’elle s’avère être la femme qu’il lui fallait – la capacité qu’il avait d’anticiper et de se préparer à toute éventualité était son arme ultime. Mais il avait conscience qu’elle ne se laisserait pas intimider aussi facilement qu’Elaine ou Jayne. La bataille à livrer pour la briser serait plus longue, requerrait un plus haut degré d’implication. Le risque était grand, en fait, qu’elle ne se pliât jamais à sa volonté. Il était possible que son côté entêté prît le pas sur son désir de se surpasser. Dans une telle éventualité, il n’aurait aucun scrupule à se débarrasser d’elle. Il ne tenait pas à perdre Ava, ayant conscience qu’il était fatigué d’Elaine et de Jayne. Pas de doute que du sang frais était nécessaire. Mais si elle se révélait trop dangereuse, Ava ne lui laisserait probablement pas le choix. Il soupesa les possibilités. Sans un élément de justice naturelle justifiant la mort d’Ava, il ne s’agirait que d’un bon vieux meurtre. Et il n’était en rien un assassin ordinaire.

        Elle était butée, il se concentrait là-dessus. Têtue comme une mule. Et comment se comportaient les mules ? Elles donnaient des coups de sabots, ce qui ne lui laisserait pas d’autre choix que de répliquer. Il imagina son pied entrant en contact avec le ventre de la jeune femme et produisant un bruit comme celui d’un ballon qui se dégonfle. Ses côtes se briseraient trop facilement. Il devrait retirer ses chaussures, se dit-il. Ses pieds en souffriraient, mais c’était un sacrifice approprié et nécessaire. Ce n’était pas juste de frapper chaussé. Cela serait abusif. Oui, un coup de pied s’imposait. En y réfléchissant, il semblait plus que probable qu’elle se montrât implacablement obstinée. Et plus il pensait aux conséquences que cela aurait, plus la vision de son corps commotionné et brisé se parait dans son esprit de texture et de couleurs. Il se demanda brièvement s’il ne créait pas un effet Pygmalion. Mais c’était absurde. Après tout, il était tout sauf borné.

        Ce ne fut pas avant trois longues heures que King retrouva sa maison. Il avait marché sur des kilomètres depuis la casse. Pas de bus à cette heure-là. Et quand il arriva, le commandant Ava Turner l’attendait, parfaitement réveillée.
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        Dormir était décidément impossible. Callanach s’était donc relevé, habillé, et avait pris sa voiture jusqu’au commissariat pour y chercher parmi les preuves archivées les clés de la maison d’Ava avant de se rendre chez elle. Il avait conscience qu’il était quatre heures du matin, qu’y aller seul à cette heure-là était bizarre, et qu’il se complaisait dans l’auto-apitoiement plus qu’il n’accomplissait son travail de flic. Malgré tout, c’était le seul endroit où il souhaitait être. Il n’était allé chez Ava qu’une seule fois, mais la familiarité qu’il avait éprouvée lors de cette unique visite lui offrait une petite dose de réconfort. Et ce n’était pas seulement parce qu’Ava vivait là quand elle n’était pas au travail, mais surtout parce que les lieux reflétaient sa personnalité : ses mugs étaient colorés, lumineux, plus grands que nature ; sur chacun des murs une peinture, une affiche, des cartes postales, des cartes ou des étagères qui abritaient d’innombrables DVD et CD. C’était un cadre fonctionnel et pourtant débordant de cette vie telle qu’Ava la concevait. Une pile bancale de vêtements, tee-shirts, jeans avec des chaussettes pointant leur nez en bas des jambes s’élevait devant sa machine à laver. À l’évidence, elle les avait abandonnés dans la buanderie, s’épargnant la marche du panier jusqu’à la machine. Il réfréna son désir de tout y enfourner pour elle. De faire une petite chose idiote pour lui rendre l’existence plus facile quand il la retrouverait. S’il la retrouvait.

        Son esprit revint au jour où elle avait reçu les roses. Qu’avait-il déclaré quand elle avait refusé de notifier les faits ? « À vos risques et périls. » On y était. Seul le temps dirait à quel point cela s’avèrerait prophétique. Avec un grognement qu’il n’avait pas vu venir, il envoya de toutes ses forces son poing dans le mur, pour recommencer encore et encore jusqu’à ce qu’il sente craquer son petit doigt et que la douleur explose en feux d’artifice dans son bras. Une entaille et une tache de sang marquaient le placoplatre. Il prit un chiffon et entreprit de l’effacer de son mieux en utilisant de l’eau de Javel dénichée sous l’évier. Il fouina ensuite dans la trousse de premiers secours d’Ava et attacha ensemble ses deux doigts. Il savait qu’il devait partir. Ce n’était pas sain d’être là, simplement pour s’immerger dans ses souvenirs d’elle. Malgré tout, la tentation que représentaient la chambre et le fait de découvrir qui elle était dans ses moments les plus intimes était trop forte.

        La pièce était plus sereine et mieux rangée que le reste de la maison. Une couette dans sa housse blanche était étendue sur le lit. Quelques objets décoratifs occupaient les surfaces libres, mais il semblait qu’elle venait surtout là pour se vider la tête et s’abriter du chaos de la journée. Callanach s’assit sur le rebord du matelas, ayant le sentiment d’être un intrus, mais sachant qu’il était ainsi aussi proche d’elle que possible à cet instant. Lentement, il ouvrit le tiroir supérieur de la table de nuit. Il y avait là des bijoux, un carnet de notes, un agenda et sous tout ce fatras, repoussée au fond, une petite ardoise peinte où se lisait une prière enfantine. « Et maintenant que je suis couchée, je prie le Seigneur d’emporter mon âme, si je devais mourir avant de m’éveiller, je prie le Seigneur d’emporter mon âme. » Il caressa la fine et douce pierre grise, l’ironie des mots qui y étaient inscrits se muant en une vigne vierge de glace qui enserrait ses entrailles. Si elle devait mourir… Aucune prière ne la protégerait maintenant. Le réveil d’Ava sonna. Il était temps d’aller au boulot.

        Callanach regardait fixement les faits et les chiffres inutiles qui s’étalaient sur la page devant lui. Son cerveau était si lent que c’en était frustrant. Au lieu d’essayer de tout relire une quatrième fois, il s’empara de son téléphone pour s’entretenir avec l’assistante de l’équipe scientifique qui avait compilé ce rapport.

        — Donc la lettre de menace de mort ne nous offre aucune piste. Il n’y a rien d’inhabituel qui soit susceptible de nous aider ? demanda-t-il.

        — Rien, j’en ai peur, répondit son interlocutrice.

        — N’y a-t-il pas là quelque chose qu’il faudrait tester de nouveau ?

        — Non. Vous avez le grammage du papier, le type d’encre. Tous deux sont communs. La plupart des entreprises les achètent en gros, parce qu’ils reviennent peu cher. Nous-mêmes, nous les utilisons.

        Callanach cessa de feuilleter le document.

        — Nous ? Vous parlez des gens du labo ?

        — Nous, comme dans les commissariats d’Édimbourg et toute la police écossaise, rétorqua-t-elle.

        Callanach raccrocha. Les fleurs et le champagne avaient été livrés au poste, mais cela ne signifiait pas qu’ils n’avaient pas été commandés par quelqu’un de l’intérieur. Quelqu’un qui avait accès aux papiers et à l’encre choisis pour écrire la menace de mort. Quelqu’un qui avait développé une obsession maladive envers Ava, qui avait manipulé Natasha pour qu’Ava soit où il le souhaitait. Il était temps de se concentrer sur l’essentiel. Aucune enquête scientifique ne résoudrait cette affaire.

        Callanach descendit au rez-de-chaussée. Tous les policiers avaient été rappelés, leurs congés suspendus. Seuls ceux qui étaient en vacances à l’étranger ou malades n’étaient pas de service. Il ne savait même pas ce qu’il cherchait. Il lui fallait simplement croire que lorsqu’il trouverait la personne qui agissait ainsi, sa réaction la trahirait. Il commença par le rez-de-chaussée pour progresser lentement un étage après l’autre.

        Bureau par bureau, couloir après couloir, il avança. Il parla à tout le monde, demandant s’ils avaient été en contact avec le commandant Turner durant les dernières vingt-quatre heures. Ses interlocuteurs prirent tous ses questions au sérieux, personne ne se montra évasif. Ils comprenaient quels étaient les enjeux. Callanach n’écoutait pas les réponses, pas les mots employés en tout cas. Il observait les visages, les regards fuyants, l’excitation ou la peur. Il conservait une attitude sévère, méthodique. Deux heures plus tard, alors qu’il atteignait le dernier étage, il commençait à douter du bon sens de son entreprise : c’était comme s’il s’imaginait capable de trouver une aiguille dans une botte de foin. Une fois parvenu aux bureaux de l’administration, il se perdit. Il ne s’était jamais aventuré jusque dans ces couloirs les plus reculés, et y avait toujours envoyé Tripp, chargé des requêtes administratives.

        Il poursuivit à travers le département des ressources humaines, dépassa les bureaux du service des relations presse et atteignit l’administration. Une femme traversa le couloir, les bras chargés de dossiers. Il la suivit.

        — Commandant Callanach, se présenta-t-il. Cela vous ennuie si je vous pose quelques questions ? Avez-vous eu le moindre contact avec le commandant Turner durant les vingt-quatre heures écoulées ?

        La femme secoua la tête.

        — Non. Je ne m’occupe que des finances du personnel en uniforme. Ma collègue gère votre compte et celui du commandant Turner. Elle est dans l’autre bureau. J’aurais aimé pouvoir vous aider.

        Callanach la remercia et se rendit dans le bureau opposé.

        Une femme était assise à son poste dans le coin de la pièce, lui tournant le dos, les yeux fixés sur son écran d’ordinateur, tapant rapidement sur son clavier. Callanach patienta une seconde avant de frapper à la porte ouverte pour annoncer sa présence.

        — Excusez-moi, dit-il. Je vois bien que vous êtes occupée, mais j’ai quelques questions à vous poser.

        La femme se retourna. Ses cheveux étaient coiffés en un carré court, avec des mèches de différentes nuances de blond. Elle était plus maigre que dans son souvenir et portait des lunettes à la monture noire. Il ne l’aurait jamais reconnue de dos, ou de profil, et même de face, il ne l’aurait peut-être pas remarquée s’il ne l’avait regardée directement. Mais son sourire n’avait absolument pas changé.

        La femme à laquelle il s’était adressé plus tôt entra dans la pièce et la rejoignit.

        — Vous voilà. Vous ne vous êtes probablement pas encore présenté. Commandant Callanach, voici ma collègue, Astrid Borde.
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        King était fatigué. Et quand il était dans cet état, ses bonnes manières s’en ressentaient. Il n’aimait pas cette faille dans sa personnalité, mais il avait toujours été son critique le plus implacable. Que ces mêmes défauts fussent soulignés par d’autres, voilà ce qu’il n’appréciait vraiment pas.

        À son retour chez lui, ses bras et ses jambes le punissant douloureusement pour les excès physiques de la nuit, rendu nerveux par les contre-effets de l’adrénaline, il avait essayé de se montrer accueillant envers sa nouvelle invitée, mais elle ne s’était pas montrée réceptive. Bien qu’il fût tenté d’avoir recours à une nouvelle dose de chloroforme, il ne pouvait courir le risque de la mettre en danger avec une trop forte accumulation du produit. Plus important encore, il avait décidé qu’il en avait soupé de tirer des corps le long des escaliers. Il inclina la lourde table, ce qui permit à Ava de glisser ses mains liées sous son pied et de s’asseoir.

        — Voilà, dit-il. Vous serez groggy pendant un certain temps et vos membres resteront engourdis à cause de vos attaches, mais ça ira. Je suis le docteur King.

        — Mufbar, répondit-elle, le visage bouffi, les lèvres gonflées, un œil méchamment atteint.

        Il lui faudrait y mettre de la glace.

        — Je ne comprends pas ce que vous dites, j’en ai peur. Peut-être vaudrait-il mieux que vous restiez silencieuse et vous contentiez d’écouter pour le moment. Je vous emmène dans un endroit où vous vous reposerez. Il va falloir que vous marchiez. Ce n’est pas loin. Toutes les issues sont verrouillées, il est donc inutile de chercher à fuir. Vos mains resteront comme elles sont. Je couperai les attaches à vos chevilles, mais comprenons-nous bien. J’ai ce couteau, précisa-t-il en se saisissant de l’arme sur le canapé. Je l’ai aiguisé moi-même et j’en tire une grande fierté. Compte tenu que le monde va pleurer votre disparition dans quelques jours, il serait avisé que vous ne leur fournissiez pas une meilleure preuve de votre décès que celle que j’ai prévue.

        Le visage du commandant aurait fait honte à un citron vu la teinte qu’il avait prise, se dit-il. Quelle diablesse. Elle n’avait même pas jeté un coup d’œil au couteau. Il s’était attendu à une certaine dureté de la part d’un officier de police, mais cette hostilité était fâcheuse. Il pointa la lame dans sa direction pour faire son effet, laissant la lumière de la lampe scintiller sur ses bords et se refléter dans ses yeux.

        — Le couteau sera collé à votre gorge à chacun de vos pas. Ne donnez pas de coups de pied, ne trébuchez pas, ne vous jetez pas sur le côté ni sur moi. Autrement, je n’hésiterai pas à en salir l’acier.

        Il posa la lame sur les liens autour des chevilles d’Ava pour prouver la véracité de sa déclaration. Elle trancha le plastique renforcé comme si c’était du beurre. La jeune femme observait ses gestes. Dans son regard, il lut le calcul plus que la détresse. Il devait se montrer prudent avec celle-là. Pas étonnant que Natasha ait été attirée par elle. En termes de fourberie et de rouerie, elles se valaient.

        — Debout, ordonna-t-il.

        Ava n’hésita pas. Elle était suffisamment intelligente pour choisir ses batailles et évaluer lesquelles elle ne remporterait pas. Ils traversèrent le salon, le couloir et entrèrent dans le placard sous l’escalier. De là, la porte menant à la cave était discrète, mais loin d’être dissimulée. Toutes les maisons de la rue en possédaient une. Prétendre qu’il n’y en avait pas éveillerait les suspicions si qui que ce soit s’approchait suffisamment de là pour enquêter. C’était en bas de ces mêmes marches, de manière tragique, que la sœur de King avait glissé et s’était brisé le cou à tout juste quatorze ans, gaspillant ainsi un extraordinaire génie potentiel. King, âgé d’un an de moins, avait pensé qu’ils déménageraient peut-être, que la maison serait trop emplie de souvenirs pour que cela fût tolérable, mais l’accident n’avait servi qu’à dresser un autel à leur Eleanor chérie, et ses parents avaient passé le reste de leur vie entre ces murs.

        Le commandant Turner avançait en suivant ses conseils, mais son regard naviguait en tous sens, du moins sur la gauche, se dit-il en s’autorisant un sourire. Elle était incapable de voir sur la droite, compte tenu de l’état de son visage.

        — Je sais ce que vous êtes en train de faire, dit-il. Vous analysez les lieux, cherchez à sentir le terrain, à repérer les entrées et sorties. Cela ne vous aidera en rien. L’escalier qui relie la cave à la chambre d’amis existe depuis des années. Mon père avait pour habitude de fuir dans ses appartements privés lorsque ma mère était prise de l’une de ses humeurs les moins sociables. Je n’ai construit le faux mur qu’après leurs décès. J’ai transformé l’espace de manière à l’utiliser à ma convenance. Rien qu’ajuster les boiseries m’a demandé presque une année.

        En bas du premier escalier, il déverrouilla la porte et alluma pour éclairer les marches cachées derrière le mur. Ava se tourna pour planter ses yeux dans les siens. Elle était courageuse, il le constatait bien. Ni bravache, ni du genre à endosser un rôle. Peut-être n’éprouvait-elle vraiment aucune peur. Peut-être une partie d’elle-même, ce sixième sens que tout le monde possède comme un ver parasite dans l’estomac, avait toujours soupçonné que c’était là ce que lui réservait son destin.

        — Je sais qui vous êtes.

        Elle cracha les mots un à un à travers ses lèvres tuméfiées pour qu’il n’ait aucun doute sur sa déclaration.

        — Vous dégagez une odeur d’antimite. Vous avez tué Elaine Buxton et Jayne Magee.

        — Est-ce cela que le commandant Callanach vous a raconté pendant qu’il enquêtait en vain sur cette affaire ? demanda King, hérissé à l’allusion sur son odeur, mais plus déterminé que jamais à ce qu’elle monte les marches. Vous, les policiers, vous êtes si sûrs de vous, n’est-ce pas ? Si empressés à coller des étiquettes, à ranger dans des boîtes et à élucider. Peut-être aimeriez-vous rejoindre mademoiselle Buxton et le révérend Magee ?

        Tout en parlant, il pressait le couteau contre la gorge d’Ava, au point de voir ses veines gonfler.

        Elle eut enfin l’air effrayée. Elle recula d’un pas, d’un autre, puis d’un troisième, suivant l’orbite du couteau pendant que la lame dessinait des cercles devant son visage, la forçant à monter les marches, à se rapprocher du sommet de l’escalier dissimulé, l’éloignant de son ancienne vie à chaque palier.

        — Vous n’avez pas besoin de me tuer, dit-elle, retrouvant sa voix tandis que la porte se rapprochait.

        — Si seulement c’était vrai, commenta-t-il. Mais si vous ne mourez pas, alors vous ne serez jamais mienne, pas entièrement. Il y aura toujours des gens, le cœur empli d’espoir, qui ne cesseront de vous rechercher, des officiers de police pour lesquels le dossier deviendra froid sans pour autant que leur mémoire l’enterre. Avec la mort, commandant, vient le deuil, et avec le deuil, on parvient à tourner la page.

        Ava se tenait sur la marche supérieure, le dos contre la porte. Elle leva les mains en l’air et ce geste en dit plus que n’importe quelle déclaration. Elle s’était rendue, avait accepté son sort, était sienne. Il aurait aimé pouvoir arrêter le temps, étudier l’expression du visage d’Ava tandis qu’elle se fondait à son monde, et s’emplir pour toujours de la joie de savoir qu’il avait gagné.

        — Ava, ne craignez rien. Il est temps que vous rencontriez vos nouvelles amies mortes.

        King ouvrit. Il tint la main d’Ava pendant qu’elle entrait, comme s’il menait une mariée à l’autel, l’observant quand ses yeux s’écarquillèrent et qu’elle reconnut les femmes sur les lits.

        — Putain ! murmura-t-elle.
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        — Commandant Callanach, le salua-t-elle. Quel plaisir de vous rencontrer.

        Face à sa collègue, elle adoptait une attitude en apparence timide. Seul Callanach perçut son ton moqueur.

        Astrid tendit sa main droite pour serrer celle de Callanach. Il la regarda comme si elle lui offrait un steak infesté de vers. Depuis qu’elle l’avait accusé de viol, il n’avait pu tolérer le moindre contact physique, qu’il soit fugitif ou avec une personne animée de bonnes intentions. À cet instant, la pensée de la peau d’Astrid touchant la sienne le rendait physiquement malade.

        — Je vais devoir m’entretenir avec vous en privé, dit-il d’une voix rauque tout en luttant contre son sentiment d’incrédulité.

        — Certainement, répondit-elle avec douceur. Où vous voulez.

        Elle lança un grand sourire en direction de la femme avec qui elle partageait son bureau, comme si on venait de lui proposer de prendre le reste de la semaine. Callanach recula pour la laisser passer en s’écartant assez pour qu’elle ne pût l’effleurer.

        — En bas des escaliers, rez-de-chaussée, au bout du couloir sur la droite, l’informa-t-il en gardant les yeux rivés devant lui.

        Il comptait ses respirations pour lutter contre le sentiment d’évanouissement qui lui brouillait la vue. Astrid prit son temps dans les escaliers, saluant chaque personne qui les dépassait d’un « bonjour » guilleret. Callanach sentait les muscles de ses épaules et de son dos se contracter à chaque marche. Il prenait sur lui pour ne pas lui hurler d’accélérer.

        — Nous n’allons pas à ton bureau ? demanda-t-elle, tout sucre et docile.

        Aux oreilles du policier, sa voix était aussi exaspérante que le son d’une vuvuzela à un match de foot.

        — Non.

        Il la précéda dans le dernier couloir avant d’ouvrir la porte de la salle d’interrogatoire.

        — Et nous ne parlerons qu’en anglais. Pas en français. Je ne suis pas prêt à perdre du temps avec des allégations selon lesquelles notre conversation n’était pas appropriée.

        Il tira une chaise de sous la table en lui indiquant de s’y asseoir. Il appuya ensuite sur les boutons du système d’enregistrement, allumant la vidéo et le son. Astrid croisa les mains sur la table à moins d’un centimètre de celles de Callanach, un sourire lumineux aux lèvres.

        — Luc, c’est une salle d’interrogatoire. Je ne comprends pas où est le problème. Et pourquoi ces machines ? Demande-moi seulement ce que tu veux savoir.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Réponds.

        Il tentait de ne pas adopter un ton menaçant. Sa voix tremblait sous l’effort qu’il fournissait.

        — Je travaille ici, lui apprit-elle. Je ne me cachais pas. J’ai même renvoyé des formulaires d’heures supplémentaires que tu n’avais pas correctement remplis. Mes initiales étaient inscrites sur la note. Malheureusement tu as envoyé l’un des hommes régler la situation. C’est négligent de ta part, de ne pas bien t’occuper de l’administratif. Ton degré d’exigence doit être moindre.

        Astrid jouait avec une boucle de ses cheveux qui avait glissé sur son visage. Un autre homme aurait pu trouver ça attirant. Callanach, lui, voyait une vipère anticipant sa prochaine morsure.

        — Je voulais dire : que fais-tu en Écosse ? Il y a une injonction de la cour, Astrid, t’interdisant de t’approcher de moi. Tu n’es pas autorisée à avoir quelque contact que ce soit avec moi.

        — Seulement en France, idiot. Cette injonction a cessé d’avoir le moindre effet une fois que tu as quitté le pays. Et tu n’as pas entrepris de démarches en ce sens ici. Dorénavant, rien ne me restreint plus. C’est ce que tu désirais, non ? Tu es venu ici pour que nous prenions un nouveau départ ?

        Elle lui toucha la main. Callanach réagit comme si un scorpion avait rampé sur sa peau. Il recula sa chaise d’un coup de pied et alla s’appuyer contre le mur.

        — Je ne me suis pas installé en Écosse pour que tu m’y suives. J’y suis venu parce que tu as bousillé ma vie en France. Tu m’as tout pris – ma carrière, mes amis, ma réputation. Comment as-tu réussi à avoir ce job, bon sang ?

        — Interpol n’était pas autorisé à mentionner quoi que ce fût à ce sujet dans mon dossier. Ça n’avait rien à voir avec mon parcours professionnel. J’étais une victime qui s’était sentie incapable d’affronter un procès. Si cela m’avait empêchée d’obtenir cet emploi, j’aurais eu le droit de porter plainte contre eux. Et ma supérieure hiérarchique immédiate à Interpol ignorait que tu travaillais ici. Je pense que cette garce était contente de me voir partir. Donc je suis sûre qu’elle a écrit une lettre de recommandations dithyrambique.

        — Cela n’explique pas pourquoi personne ici ne s’est rendu compte de qui tu étais. Ils ont opéré une vérification complète de mes antécédents. Or j’ai tout révélé.

        — Tu n’as jamais été condamné – en fait, légalement, on t’a déclaré non coupable de n’importe quel acte répréhensible. Le système administratif ne croise pas les informations concernant ses employés dans de telles circonstances, d’autant plus que j’ai postulé ici après que ton embauche a été finalisée. Et ton boss qui s’est tant démené pour t’obtenir ce boulot s’est probablement arrangé pour que tout le dossier te concernant soit propre et net.

        — Tu n’avais aucun droit de me suivre à Édimbourg, et tu le sais.

        — Luc, mon chéri…

        Elle se leva et fit mine de contourner la table.

        — Assise, lui ordonna-t-il.

        — Suis-je en état d’arrestation ?

        — Tu es interrogée.

        — Alors, mets-moi en garde contre tout ce qui pourra être retenu contre moi, le taquina-t-elle en défaisant le bouton supérieur de son chemisier et en agitant ses cheveux. Je ne comprends pas pourquoi tu es si en colère. J’ai choisi de ne pas témoigner.

        — Pas avant la veille du procès. J’ai perdu des mois de ma vie ! Ma propre mère ne supporte pas l’idée de me parler. Et le pire est que je ne crois pas que tu aies jamais eu l’intention d’aller jusqu’à ce putain de procès. Tu n’avais qu’un seul but : détruire tout ce que j’avais !

        Il serrait les poings dans ses poches.

        — Je t’ai sauvé. Tu ne devrais vraiment pas me gronder.

        Elle avait les yeux écarquillés, emplis de larmes.

        — Astrid, c’était un mensonge. En tous points. Je ne t’ai pas violée. Nous n’avons pas eu de rapport sexuel. Comment peux-tu vraiment croire que tu m’as sauvé ?

        Callanach criait. Le visage d’un policier curieux qui vérifiait ce qui se passait s’encadra dans la vitre de la porte. Callanach eut un geste de la tête dans sa direction et il s’éloigna.

        — Sans moi, tu serais en prison à l’heure qu’il est. C’est ce que tu aurais préféré ? Dix ans de nourriture merdeuse et d’hommes sales et puants pour compagnie. À ton avis, tu aurais tenu combien de temps ?

        Astrid était en colère. Au moins, cette émotion-là était sincère, pensa Callanach.

        Elle poursuivit.

        — Je me suis assurée que tu serais relâché afin que nous puissions laisser ce moment désagréable derrière nous et tout recommencer. Voilà pourquoi ton choix de t’installer ailleurs en Europe était si parfait. Nous parlons tous deux anglais, nous possédons tous deux des compétences négociables.

        — Je t’en prie, arrête ! supplia Callanach, les mains sur les yeux. Astrid, écoute-moi, tu dois trouver de l’aide. Je comprends que ça soit dur pour toi, mais nous n’avons pas d’histoire, nous n’en avons jamais eu. Tu ne peux pas continuer à agir ainsi.

        — Tu es tellement gentil, Luc. Tu l’as toujours été. Personne d’autre que moi ne le voit. Nous sommes faits l’un pour l’autre. Lorsque je suis avec toi, la douleur que j’éprouve au fond de moi disparaît. Voilà pourquoi je t’ai suivie. Je sens combien tu m’aimes et je sais que ça t’effraie, mais je suis capable de me montrer forte pour nous deux.

        — Comment pensais-tu que les choses évolueraient ? Prévoyais-tu de simplement entrer dans mon bureau un jour et de te jeter à mon cou ?

        — Je t’ai déjà fait comprendre que j’étais ici. Je t’ai envoyé le champagne. Rien de mieux que le meilleur. Et les mêmes roses que celles qui poussaient au parc de la Tête d’or, à Lyon, où tu courais à midi.

        — C’était toi ? Nous pensions… qu’importe. Au moins, tout s’explique maintenant. Mais je tiens à tout savoir. Plus de jeux entre nous, ajouta-t-il, changeant son fusil d’épaule.

        Astrid soupesa sa proposition.

        — Que veux-tu que je te dise ?

        — La vérité, tout simplement. L’honnêteté est de mise si tu comptes me reconquérir. Seule toi étais capable de penser si minutieusement aux choses que j’aime. Ces roses étaient superbes et elles m’ont effectivement rappelé mon foyer.

        Son visage s’obscurcit. C’était comme regarder une tempête avancer.

        — Seulement moi, Luc, ou il y a eu quelqu’un d’autre ?

        — Personne, affirma-t-il en se rasseyant.

        — Menteur ! lança-t-elle dans un cri perçant. Je t’ai observé, en train de flirter. Et vu comment elle te regardait. As-tu partagé mon champagne avec elle ? Lui as-tu donné les fleurs que je t’ai envoyées ?

        — Je ne sais pas de qui tu parles, Astrid.

        — Si, tu le sais, cracha-t-elle.

        Callanach progressait.

        — Non, sincèrement. Il n’y a eu personne depuis toi.

        Elle lui sourit de toutes ses dents et c’était comme chanceler au bord d’un abîme.

        — Tu joues avec moi. Je devine ce que tu attends que je dise, Luc. Et je ne le ferai pas. Personne depuis nous ? Je croyais qu’il n’y avait jamais eu de « nous ». Je croyais que tu avais décampé ici comme une grosse araignée mauvaise se cachant sous le tapis pour m’échapper. Tu veux que je prononce son nom ? Pas question.

        Callanach vérifia l’heure à sa montre. Il avait composé de son mieux avec elle, mais souffrir d’un désordre de la personnalité n’était pas la même chose qu’un QI limité. Il aurait besoin de bien plus de temps pour qu’elle avoue quoi que ce fût et s’écoulaient des minutes dont Ava ne disposait pas.

        — As-tu envoyé au commandant Turner une lettre la menaçant de mort ? demanda-t-il sans plus prendre de gants.

        Le visage d’Astrid se vida de toute émotion.

        — Je veux un avocat, déclara-t-elle.

        — L’as-tu enlevée ?

        — Je ne répondrai plus à aucune question.

        Elle referma théâtralement sa chemise, croisa les bras et se concentra sur le bureau.

        Callanach considéra les efforts qu’elle avait déployés. Poursuivre quelqu’un si loin et si passionnément demandait un état d’esprit particulier. Elle continuerait à alimenter ce jeu tant qu’il serait là à y jouer. La seule manière de l’emporter était de la priver totalement de son objectif.

        — Très bien, mais d’autres choses m’appellent. Nous avons de quoi prolonger cet interrogatoire. Des questions de plus grande importance me requièrent malgré tout. Attends ici. Un agent viendra se charger de ton audition. Tu n’auras plus affaire à moi.

        Il alla à la porte.

        — Stop. Tu t’arrêtes là tout de suite. Tu vas te contenter de partir comme ça, après tout ce qui s’est passé ?

        — Oui, confirma-t-il. J’ai des priorités.

        — Salaud ! siffla-t-elle. Des priorités ? Tu t’imagines pouvoir trouver Ava Turner sans moi ? D’ici deux heures, tu me supplieras de t’aider.

        Elle avait le visage tordu par la rage. Callanach ressentit un désir mordant de revenir en courant, de l’attraper par le cou et de lui arracher ses informations, mais il avait conscience que cela ne marcherait pas comme ça.

        — Comme je te l’ai dit, je suis très occupé. Un officier de police sera bientôt avec toi. Pendant ce temps, j’enverrai le brigadier en charge des inculpations te notifier les mises en garde habituelles.

        Il laissa la porte se refermer derrière lui.

        Quelques secondes plus tard, il entendit son loquet s’ouvrir. Il avait parcouru la moitié du couloir quand Astrid se mit à hurler.

        — Va te faire foutre ! Je l’ai vu enlever ta précieuse commandant Turner. Il la tuera. Reviens ici immédiatement ou tu auras son sang sur les mains.

        Callanach pivota, revenant sur ses pas et vers Astrid. Il s’appuya contre le mur face à la porte.

        — Où ? lui demanda-t-il par-delà le seuil. Où as-tu vu cela ?

        — Je ne dirai rien jusqu’à ce que tu sois rentré dans cette pièce, hurla-t-elle.

        — Donne-moi quelques indications afin que je te croie, ou je m’arrangerai pour que tu ne me revoies plus jamais.

        — Je t’ai suivi après le travail. Tu es allée à la maison de cette prof, celle dont ta petite amie est si entichée. J’ai attendu toute la nuit que tu ressortes de là, mais en vain. Tu es resté à lécher les bottes de cette femme stupide, à faire tout un plat de ces petites notes qu’elle a reçues. Eh oui, je suis au courant de tout. Ne commets pas l’erreur de penser que je n’ai pas d’amis au commissariat.

        — Je me fous de savoir avec qui tu es amie. En revanche, pourquoi tu étais présente et n’as rien tenté quand un officier de police a été kidnappé m’intéresse ! gronda-t-il.

        — Je n’avais aucune idée qu’il s’agissait de Turner avant qu’il la tire hors de la voiture.

        Callanach franchit le seuil si rapidement qu’Astrid ne vit rien venir. Il l’attira contre lui, agrippant son bras d’une main, levant l’autre devant son visage.

        — Si tu mens…

        Il n’eut pas besoin de terminer sa phrase, son expression était assez éloquente.

        — Je ne mens pas, rétorqua Astrid. Mais je n’ajouterai rien avant que tu me garantisses l’immunité par écrit, et que je ne serai pas poursuivie pour la lettre que je lui ai envoyée ni pour rien de ce que je t’apprendrai au sujet de la nuit dernière.

        — Astrid, on n’a pas le temps.

        Il était partagé entre la violence et la supplication.

        — Et tu resteras avec moi jusqu’à ce que tout soit réglé. Nous parlerons de la France, de nos vieux amis, de comment c’était. Voilà comment les choses se dérouleront.

        Tripp entra dans la salle, suivi de Lively. Tous deux se figèrent en découvrant Callanach et Astrid dans sa prise.

        — Tripp, mettez la main sur quelqu’un ayant autorité pour garantir l’immunité au bureau du procureur.

        Tripp fila comme une flèche. Callanach se tourna vers Lively.

        — Que voulez-vous, lieutenant ?

        — Rory Hand. Il était incapable de répondre aux questions sur la manière dont il avait tué Buxton et Magee. Il est passé du « pas de commentaire » à « voyez avec mon avocat ». Je suis venu m’excuser. Je pense que vous aviez probablement raison.

        — C’est un peu foutrement tard pour ça ! commenta Callanach en repoussant Astrid sur son siège.
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        King se repaissait de la confusion d’Ava quand elle découvrit les femmes. Aucune d’entre elles ne prononça un mot. Il offrit à sa dernière invitée la possibilité d’utiliser les toilettes avant de l’installer sur son propre lit. L’intimité qu’il partageait avec elles et leurs habitudes personnelles était un aspect de son poste de gardien qu’il n’appréciait pas, mais cela lui donnait un élément de pouvoir supplémentaire.

        — Pourrais-je avoir plus d’antidouleurs s’il vous plaît, docteur King ? murmura Elaine.

        Il évalua sa demande. Dernièrement, elle en consommait une quantité astronomique. Mais il y avait des choses pires qu’une dépendance aux médicaments, et cela la rendait sans aucun doute plus facile à supporter.

        — Je te donnerai du paracétamol, mais aide-moi d’abord avec votre nouvelle amie. Sécurise ce câble en plastique autour de son poignet et du montant du lit. Pas trop serré ! Nous ne tenons pas à lui couper la circulation.

        — N’en faites rien, intervint Ava en s’adressant à l’avocate. Elaine, je suis officier de police, vous n’avez pas à lui obéir.

        — Si, murmura King. N’est-ce pas, ma chère ?

        Elaine hocha faiblement la tête.

        — Que se passerait-il autrement ? l’interrogea King.

        Il gardait le couteau pointé sur Ava pendant qu’Elaine l’attachait.

        — Vous sortiriez de nouveau la règle.

        Ava regarda Jayne. Pas besoin d’être un génie pour comprendre qu’il avait brisé Elaine, cassé sa force d’âme en autant de morceaux inutiles. Mais King ne s’était pas attendu à ce que ce commandant plein de cran laissât tomber si rapidement. Jayne, elle, priait. Rien de nouveau sous le soleil.

        — Maintenant, Ava, je ne tiens pas à ce que vous incitiez ces filles à la rébellion.

        Cette notion même le fit glousser.

        — Laissez-moi vous expliquer pourquoi. Si l’une de vous se comporte d’une façon qui nuit au bien-être de notre communauté entière, j’aurai à punir une autre du groupe. D’où, si vous vous montrez difficile avec moi, j’imposerai des choses à Jayne qu’elle n’aimera vraiment pas.

        Ava s’adressa directement au révérend.

        — Jayne ? Jayne Magee, les secours sont en route.

        — C’est exactement de cela dont je parlais, intervint King. Normalement, je me montrerais plus clément pour votre premier jour. Je m’attends à un léger chahut pendant votre installation, mais je suis lessivé et je crois que vous avez besoin d’appréhender totalement la situation dans laquelle vous vous trouvez.

        Il déverrouilla un tiroir, y prit deux gélules et les tendit à Elaine avec un verre en plastique rempli d’eau.

        — Vous voyez à quel point je peux me montrer gentil et plein de considération ?

        Il sortit autre chose du même tiroir, gardant l’objet dissimulé dans sa main fermée. Ava tendit le cou pour comprendre ce qu’il fabriquait.

        King se posta près du lit de Jayne. Sa mélopée avait pris du volume et elle évitait son regard. Elaine avait avalé ses médicaments et commençait à glisser sous son lit, agrippant un oreiller et une couverture. Un vague fredonnement montait de là où elle se trouvait, quelque chose d’enfantin et de répétitif.

        — Elle régresse, expliqua judicieusement King à Ava. Leçon numéro 1, commandant Turner. Ne croyez pas pouvoir ignorer mes mises en garde.

        De sa main gauche, il attrapa le nez de Jayne, le pinçant méchamment. Elle poussa un cri perçant, se cabra, luttant pour lui échapper mais il la tenait comme dans un étau. Bizarre, pensait-il tout en positionnant dans ses mains la pince à dessins, combien il s’était montré faible quand il était enfant. Mauvais en sport, jamais assez fort physiquement pour donner un coup de main à son père pour soulever quoi que ce soit ou couper du bois. Mais récemment, proche de la soixantaine, alors qu’il en avait eu le plus besoin, il avait acquis la puissance d’un ours. Il ne s’agissait pas tant de l’esprit dominant la matière que de la liberté de ne plus se soucier de cet aspect des choses. Dans la chaleur de l’instant, sa puissance musculaire se réveillait sans qu’il eût à fournir le moindre effort.

        Il pinça puis relâcha la pince métallique sur la langue de Jayne, permettant au ressort de se refermer en vibrant. Les yeux du révérend roulèrent dans leurs orbites quand la douleur l’envahit, puis elle reprit conscience, pleurant, hurlant et s’étouffant.

        — Remerciez mademoiselle Turner pour ça, l’informa King. Peut-être plus tard dans la journée, à mon retour, aimeriez-vous réfléchir à une manière de lui rendre la pareille ? Comme nous sommes samedi, et que je n’ai pas dormi depuis dix-huit heures, je vais aller me reposer. N’hésitez pas à dormir vous aussi.

        — Enlevez-lui ça, cria Ava.

        Depuis sous le lit d’Elaine parvenait à King le mantra de cette dernière : « non, non, non ». Elle devenait la plus sensée de toutes. Même Jayne tentait de dépasser sa douleur extrême pour secouer violemment la tête, message adressé à Ava.

        — Je ne pense pas que ce bon révérend souhaite que vous interveniez plus, constata-t-il. Je crois qu’elle aimerait que vous adoptiez un comportement qui n’aura pas pour conséquence que j’opère de manière plus drastique.

        Jayne opinait sauvagement, grondant presque.

        — Je suis désolée, s’excusa Ava à voix basse.

        — J’ai l’impression qu’on ne vous entend pas par-dessus le bruit que font ces dames, observa King. Répétez, je vous prie.

        — J’ai dit que j’étais désolée, lui hurla Ava. D’accord ? Je suis désolée.

        — Bien. Maintenant, Jayne, cessez de bouger cette pince ! Vous verrez que la douleur s’évanouit naturellement d’elle-même après quelques heures. Et Elaine, ne sois pas tentée de donner un coup de main à ton amie en la lui retirant. Certes, tu n’as plus tes liens, mais cela ne signifie pas que tu sois libre d’agir à ta guise. Sauf si tu souhaites te rendre compte par toi-même à quel point c’est atrocement pénible. Une histoire très intéressante, d’ailleurs. C’était une forme de punition populaire dans l’Amérique coloniale pour encourager les épouses acariâtres à parler moins. Approprié, non ? Je laisserai la musique allumée. Cela vous distraira peut-être de la chose, Jayne.

        À son départ, un des concertos pour piano de Rachmaninov s’éleva dans les airs. King écouta à la porte un moment après l’avoir verrouillée. Personne ne parlait. Elles discuteraient plus tard, quand il dormirait. Aucune importance. Elles diraient à quel point il était monstrueux, et combien elles le haïssaient, établiraient des plans et imagineraient comment les secours voleraient jusqu’à elles. Laissons-leur leurs rêves, se dit-il. Si c’était tout ce qu’il leur restait de leurs vies passées, qui était-il pour les priver d’un tel réconfort dérisoire ? Elles s’adapteraient très prochainement et, si l’une d’entre elles y échouait, il aurait une décision de moins à prendre.
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        Callanach était de retour dans la salle d’interrogatoire. L’accord avait été conclu avec Astrid. Lively était dans la pièce où était installé le système d’enregistrement, regardant se dérouler le reste de l’audition. Callanach aurait aimé échanger leurs places. Il n’avait aucun désir de se retrouver si proche d’Astrid une seconde de plus.

        — Tu as tout ce que tu souhaitais, lui dit-il. Et je perds patience.

        — Pas tout, répliqua-t-elle. J’exige une lettre signée garantissant que tu ne demanderas pas une nouvelle injonction.

        — Ava Turner est aux mains d’un malade. Arrête de jouer à ce putain de jeu, Astrid.

        — Écris-la et je parlerai.

        — Bon sang ! hurla-t-il en s’emparant d’une feuille de papier et en se mettant à écrire. Voilà. Maintenant raconte-moi ce dont tu as été témoin, et vite.

        — Tu reconnais avoir des sentiments pour elle, alors. C’est ce que je me suis dit quand je vous ai vus descendre de sa voiture.

        — Le commandant Turner est une collègue et je fais mon boulot. Quoi qu’il en soit, si tu ne te mets pas à parler, je peux être remplacé par quelqu’un de moins tolérant.

        — Très bien, calmez-vous, commandant, répondit-elle, acerbe. Il était environ une heure trente du matin. Au début, je ne savais pas de qui il s’agissait, tu comprends. La voiture de Turner était garée très loin de la mienne et sous les arbres. J’ai remarqué que la portière s’ouvrait parce que la lumière intérieure s’est allumée. Pendant une minute, je n’ai pas discerné ce qui se passait, puis un homme l’a tirée hors du véhicule. Il la soutenait en avançant dans ma direction. Je n’ai reconnu le visage de Turner que lorsqu’il l’a laissée tomber dans son 4×4.

        Callanach l’interrompit.

        — As-tu une description à nous fournir ?

        — Pas vraiment, il faisait trop sombre. Il n’était pas si grand que ça, de type caucasien, plutôt large d’épaules, pas en grande forme physique, tu vois, avec un chapeau et des lunettes. Impossible d’être plus précise.

        — Et ensuite ?

        — Il l’a mise dans sa voiture, sûrement sur le siège arrière, parce qu’il a ouvert et fermé deux portes avant de démarrer.

        — Elle était sur le siège passager arrière ?

        — J’imagine, confirma Astrid, soutenant sa tête d’une main comme si elle s’ennuyait. Callanach refoula sa mauvaise humeur. Lorsque la voiture s’est mise en marche, je n’avais pas encore compris ce qui était arrivé, mais j’ai observé de plus près ce qui se passait.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’il n’a pas immédiatement allumé ses feux, pas avant d’être pratiquement sorti de la rue. Et il a effectué un demi-tour en trois temps pour partir dans la direction opposée et ne pas passer devant moi.

        — Je ne vois pas en quoi ça aide, commenta Callanach.

        — Cela aide parce que j’avais des jumelles et j’ai noté le numéro de sa plaque d’immatriculation. Il conduisait un 4×4 noir, Nissan.

        Elle sortit son téléphone portable et ouvrit l’application carnet de notes.

        — Voici le numéro.

        Callanach s’empara de l’appareil et lut à haute voix, afin que les policiers présents dans l’autre pièce commencent leurs vérifications. La porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit alors à la volée pour laisser place à Lively.

        — Vous aviez la plaque depuis tout ce temps ? hurla-t-il en agrippant Astrid. Vous pourriez lui avoir coûté la vie !

        — Lieutenant Lively, intervint Callanach, relâchez-la et sortez.

        Lively lui cria dessus.

        — Ici, votre satané fan-club ne jouit pas de privilèges spéciaux.

        — Nous avons une piste, ce qui est plus que ce que vous vous êtes débrouillé à obtenir en inculpant la mauvaise personne. Maintenant, sortez.

        Lively jura encore mais obtempéra.

        — Merci, Luc, dit Astrid avec douceur. C’était très galant de ta part.

        — Ce n’est pas par choix, rétorqua-t-il. Je partage l’opinion de mon lieutenant. Mais je n’en ai pas encore fini. Comment sont-ils passés de la voiture d’Ava à celle de l’homme ? Il la portait ?

        — Non, elle marchait. Enfin, plus ou moins, comme si elle vacillait et qu’il la soutenait.

        — Le chloroforme, commenta Callanach en se levant.

        — Attends ! le retint-elle. C’est tout ? Quand te reverrai-je ?

        — Tu ne vas pas bien, Astrid. J’ai pitié de toi, mais il n’y a pas de « nous » et je ne veux plus jamais poser les yeux sur toi. Essaie de comprendre.

        Elle eut un sourire suffisant.

        — J’espère qu’il la tuera. Il te brisera le cœur comme tu brises le mien. Alors tu me reviendras. Tu me désireras comme avant.

        Callanach sortit.

        Cinq minutes plus tard, ils apprenaient que la plaque d’immatriculation avait été maquillée. Il suffit d’un appel à la casse de Falkirk et de la menace d’une autre visite tatillonne des services de santé et d’hygiène pour persuader son propriétaire de révéler que la Nissan abîmée, dont ses propriétaires croyaient qu’elle avait été détruite, avait aussi terminé chez Louis Jones.

        — Tripp ! cria Callanach en courant dans le couloir menant à son bureau. Amenez Louis Jones ici. Je veux le moindre document, son ordinateur, son téléphone portable, absolument tout dans la salle des opérations, sur-le-champ. Découvrez où ces voitures ont fini. Et je tiens à connaître les moindres faits et gestes de Jones à chaque minute du mois écoulé.

        — Oui monsieur, répondit Tripp en sortant la tête de la salle des opérations. Et le docteur Spurr vous attend dans votre bureau. Il a dit qu’il savait que vous étiez occupé et qu’il patienterait.

        Callanach embarqua Salter avec lui en chemin. Le médecin légiste les salua d’un bon sourire.

        — Commandant, commença-t-il, je tenais à venir en personne. Je suis désolé pour Ava. Elle m’a envoyé le mot le plus adorable qui soit en remerciements pour le Lagavulin. Difficile de rester objectif quand c’est l’un des nôtres qu’on enlève.

        — Merci pour votre visite, répondit Callanach, mais elle tombe mal. Nous attendons un témoin que je dois auditionner et il me faut lire son dossier.

        — Il ne s’agit pas d’une visite amicale, précisa le médecin en sortant un dossier de son attaché-case. J’aimerais que vous jetiez un œil à ça.

        Il en sortit plusieurs photos à grande échelle.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Callanach.

        — Des dents. Celle-ci est celle que nous avons retrouvée près de la batte de baseball et qui n’a pas été touchée par le feu. Elle est donc en meilleur état pour qu’on y discerne les marques.

        Il indiqua du doigt des petites zones ombrées, linéaires, à peu près aux deux tiers vers la base de la dent.

        — On dirait des stries profondes, non ? continua-t-il. L’ondotologiste ne les a tout d’abord pas remarquées parce que nous n’avons utilisé les dents qu’à des fins d’identification.

        — Que sont-elles alors ? demanda Salter. Et comment ont-elles été infligées ?

        — Nous supposons, et je ne m’engagerai pas au-delà, que ces dégâts ont été occasionnés à l’émail par un outil.

        — Donc son dentiste pourrait en être le responsable ? suggéra Callanach.

        — Je ne crois pas, non, répondit Spurr. Elles descendent plus bas que là où se serait trouvée la gencive. Que des racines saines aient encore été attachées à cette dent signifie qu’un dentiste n’aurait eu aucune raison d’agir ainsi. L’objet qui a le plus probablement causé ces traces est un forceps d’extraction dentaire.

        — Et les autres dents ? Elles portent des marques similaires ?

        — C’est notre hypothèse, confirma Spurr en s’intéressant aux autres photos. Regardez, ici et ici. C’est plus difficile à noter à cause des conséquences de l’incendie sur celle-là, expliqua-t-il en soulevant un plan très resserré sur une molaire, mais on distingue les éraflures. Elles sont profondes et descendent directement jusqu’à la base de la dent.

        — Donc, vous êtes en train de nous dire que ce n’est pas la batte qui a délogé la dentition de son emplacement ? avança Salter.

        — Je dis que quelqu’un a utilisé des forceps sur ces dents et il semble logique que ces blessures se soient produites quand Elaine les avait encore dans la bouche et non juste après. J’ai vérifié auprès de son dentiste. Il lui est impossible de nous assurer qu’elle ne s’est jamais adressée à un autre que lui, mais il est formel : il ne lui a jamais fait ça. Il a aussi souligné que les marques étaient maladroites, mal placées. Si nous avons raison, alors…

        — Alors Elaine Buxton a été torturée avant d’être tuée. Vous pensez qu’on lui a infligé ça quand elle était encore en vie, conclut Callanach.

        Salter avait pris une teinte verdâtre.

        — Je ne saurais me montrer complètement affirmatif sur ce point. Mais cela semble plus probable qu’après son décès. Cela n’aurait eu aucun sens.

        — Dentisterie amateur ? proposa Salter d’une voix étranglée car elle luttait pour réprimer ses haut-le-cœur. Où se procure-t-on le matériel pour ça ? Et comment aurait-il appris la manière de s’en servir ?

        — On peut le commander sur de nombreux sites Internet et en ce qui concerne la formation, il existe des manuels de médecine d’urgence en ligne. Ce ne sont pas des lectures recommandées, mais elles feront le job.

        — Et en ce qui concerne Jayne Magee ? interrogea Callanach.

        Il pensait aux familles des deux femmes et au nouveau tourment que cette nouvelle leur apporterait.

        — J’ai vérifié auprès d’Ailsa Lambert. Elle est terriblement bouleversée. J’ai cru comprendre qu’elle était une amie de la mère du commandant Turner.

        Callanach confirma d’un hochement de tête.

        — Les dents de Magee étaient tellement abîmées par les produits chimiques que le dentiste n’a pas réussi à identifier de marques particulières. Mais si elles ont été extraites avant la mort, cela expliquerait que les degrés de détérioration entre les dents et l’os de la mâchoire diffèrent.

        — Oh merde ! commenta Salter.

        — Je suis plutôt d’accord, brigadier, confirma Spurr. Si Ava Turner est toujours en vie, vous devez la retrouver, et vite. Un homme capable de cela…

        Il ne finit pas sa phrase, ce dont Callanach lui fut reconnaissant. Il avait parfaitement conscience de ce dont l’homme qui détenait Ava était capable et n’avait pas besoin qu’on vienne alimenter son cerveau en images.

        — Merci, dit-il. Pardonnez-moi de ne pas pouvoir vous accorder plus de temps.

        — Ne vous excusez pas, répondit le médecin. Et mettez la main sur le monstre qui a agi ainsi.

        Sur ces mots, il partit et Callanach referma la porte derrière lui.

        — Monsieur… commença Salter.

        — Non, la coupa-t-il. Nous n’en parlons à personne, pas maintenant. Tout le monde donne son maximum. Nous n’obtiendrons pas d’eux d’en accomplir plus ou de travailler mieux. Pour le moment, il s’agit de suppositions. Nous n’avons même pas de preuves substantielles pour affirmer que l’homme qui retient le commandant Turner est celui qui a tué Buxton et Magee. Au mieux, c’est une allégation que nous prouverons quand nous découvrirons où il les a retenues. D’accord ?

        — Oui, murmura Salter. C’est juste si atroce de penser qu’elles ont été torturées de la sorte !

        — Alors n’y pensez pas. Vous l’apprendrez au bout d’un moment. Vous mettre à leur place est une erreur. Restez occupée, Salter. Établissez une liste des sites web qui vendent du matériel dentaire.

        — Nous la trouverons, n’est-ce pas, monsieur ? demanda Salter à voix basse.

        Callanach souhaitait mentir, mais des années passées dans la police ne plaidaient pas en faveur de cette option.

        — Restez occupée, répéta-t-il. Nous y atteler de notre mieux, il n’y a que ça à faire.
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        Louis Jones se montrait insaisissable. Tripp envoyait en temps réel des photos du bureau de Jones à Callanach, si on pouvait appeler ça un bureau. Impossible de mettre la main sur un calendrier ou un agenda, aucun papier n’était visible sur la table de travail. Ses tiroirs étaient emplis de coupures de presse et de vieux DVD, mais rien qui eût un lien avec son activité professionnelle. Des monticules de pièces détachées de voitures encombraient le terrain, plusieurs véhicules à l’histoire douteuse étaient garés au petit bonheur la chance, mais il n’y avait pas un seul ordinateur en vue. De la même manière, le dossier de Jones prenait son temps pour trouver son chemin jusqu’à Callanach.

        Ce dernier était sur le point de tambouriner à la porte de Begbie quand le chef lui ouvrit.

        — Commandant, entrez. Je m’apprêtais à aller vous chercher.

        — J’ai demandé un dossier et…

        — Je suis au courant, interrompit le chef. Il est sur mon bureau. Avant que vous ne commenciez, il y a à cela une raison. Il est indiqué qu’il ne doit pas être ouvert par quelqu’un dont le rang serait inférieur au mien.

        — Je ne comprends pas.

        — Louis Jones est en route pour le poste, de son propre chef. Nous lui parlerons ensemble.

        — Comment voulez-vous que je me charge de cette affaire si vous gardez des informations pour vous ? Expliquez-moi de quoi il retourne exactement, répondit Callanach en frappant le bureau de son supérieur du plat de la main.

        Begbie lui jeta un coup d’œil puis souleva un mince dossier en mauvais état pour le lui tendre.

        — Le dossier est confidentiel parce que Jones, auparavant connu parmi les citoyens d’Édimbourg les moins respectueux des lois sous le nom de Louis la Clé à molette, était un informateur. Il y a quinze ans, une enquête qui a duré trois années était sur le point de s’achever sans qu’aucune poursuite soit engagée, pas même une arrestation. Il s’agissait du crime organisé. Le gang payait des gens au sein de la police, du gouvernement, partout. Ils étaient prévenus à l’avance de chacun de nos mouvements. Louis était celui à qui ils s’adressaient pour les voitures et les chauffeurs. Il ne s’est pas exprimé au grand jour, il n’aurait pas survécu longtemps si cela avait été le cas, mais les informations qu’il nous a fournies nous ont permis de clore l’affaire. Nous avions un accord tacite et depuis on l’a laissé tranquille.

        — La situation est trop sérieuse pour qu’on se soucie de vieux accords. Qu’est-ce qui nous assure qu’il n’est pas l’homme qui est derrière tout ça ?

        — Moi, rétorqua Begbie. Vous recherchez un suspect de type caucasien. Louis est noir. Il ne correspond pas non plus au profil. J’en suis venu à le connaître assez bien pour l’affirmer. Il était ma source.

        Fidèle à sa parole, Louis Jones fit son apparition vingt minutes plus tard. Callanach regarda Begbie le saluer d’une poignée de mains et d’un regard qui suggéraient qu’ils s’étaient sincèrement manqué. La salle d’interrogatoire fut abandonnée au bénéfice de l’intimité du bureau du commissaire divisionnaire.

        — Voici Callanach, dit Begbie en le présentant à Jones. Il garde la main sur l’enquête.

        — Je croyais qu’il n’y aurait que toi et moi, George, dit Louis, d’un ton doux et flegmatique que démentait sa vigilance accomplie.

        — On n’a pas assez de temps pour ça. Callanach a besoin de te parler. On peut avoir confiance en lui.

        Ce dernier n’était pas sûr que cela soit vrai, en tout cas pas si Jones avait été au courant de ce qui se passait.

        — Deux voitures, dit-il à Jones en lui tendant les informations. Elles sont arrivées chez vous via une casse de Falkirk. J’ai besoin des dossiers les concernant.

        — Je n’en garde pas, répondit Jones. J’ai tout dans le crâne. Quand vous avez été témoin des choses que j’ai vues, vous ne posez rien sur le papier. De quoi s’agit-il ?

        — Elaine Buxton, fournit Begbie. Tu es au courant pour elle ?

        — Tout le monde l’est. Qu’est-ce que mes voitures ont à voir avec ça ?

        — Elles ont été utilisées par un homme dont nous pensons qu’il est le meurtrier. Donc, qui les a ?

        — Ce putain de snob guindé ? Vous vous foutez de ma gueule !

        — Qui ? cria Callanach. Je veux un nom !

        — Je ne m’occupe pas de noms. De quelle planète vient-il ? lança Jones à Begbie.

        Ce dernier leva la paume en signe d’apaisement.

        — Que peux-tu nous apprendre, Louis ? demanda-t-il avec calme.

        — Il payait en liquide. N’utilisait les voitures que vingt-quatre heures avant de les ramener. C’est mon job, de louer des bagnoles sans poser de questions. Il est revenu six fois, à peu près, et semblait être tellement coincé qu’il ne m’a jamais traversé l’esprit qu’il pourrait faire quelque chose de mal. Une fois, il a plaisanté, disant qu’il avait besoin d’un peu de temps pour lui loin de sa femme. J’ai pensé qu’il cherchait à s’offrir un plan cul sans que sa moitié reçoive un appel de la police.

        — Décrivez-le, exigea Callanach.

        — La cinquantaine, ventre rond, mèche légèrement rabattue sur le haut du crâne pour cacher sa calvitie, un pardessus gris, si je me souviens bien, et les joues flasques. George, il ne faut pas que mon nom apparaisse dans cette histoire. C’est la poisse.

        — Il nous en faut plus que ça, Louis, intervint Begbie. Je te suis redevable, et j’en ai bien conscience, mais te garder hors du coup cette fois-ci m’est impossible. Tu lui as loué des véhicules sans effectuer la moindre vérification ni lui demander ses papiers. S’il se trouve que ce type est le tueur, même moi serai impuissant à te protéger.

        Jones se leva.

        — J’ai sauvé ta foutue peau, George, tu te rappelles ?

        — Oui, effectivement. Mais une de mes officiers perdra la sienne si nous ne mettons pas la main sur cet homme, alors trêve de conneries. Tu n’as jamais fait d’affaires sans prendre certaines précautions et je ne crois pas que ni toi ni moi n’ayons beaucoup changé au fil des années. Comment te serais-tu débrouillé s’il n’avait pas ramené les voitures ? Pas de nom, pas d’adresse ? J’y crois pas.

        Jones se laissa retomber sur sa chaise, jurant et regardant le plafond.

        — Si ça s’apprend, je suis foutu. Donc, nos règles habituelles s’appliquent, OK ?

        — Les règles habituelles, confirma Begbie.

        — J’ai demandé à l’un de mes gars de le suivre. Procédure standard quand les gens ne me donnent pas leurs coordonnées. Je prends une caution, donc ça n’a pas vraiment d’importance s’ils ne ramènent pas la bagnole, mais j’ai besoin d’une protection si jamais ils l’utilisent pour un casse ou…

        — Ou un meurtre, termina Callanach pour lui. Donc vous louez les voitures mais misez sur les informations pour marchander avec la police.

        Il termina sa phrase par un interminable juron en français.

        Begbie l’ignora.

        — Donc, que sais-tu ?

        — Il emmenait les voitures à un entrepôt sur Causewayside, un coin louche, pas grand-chose à y voir. Je peux vous fournir l’adresse. Cela me suffisait pour lui mettre la main dessus si besoin était.

        Louis griffonna sur un carnet qui se trouvait sur le bureau de Begbie. Callanach en arracha la feuille et se dirigea vers la porte.

        — Mon nom reste caché, vous ne placez pas mon putain de téléphone sur écoute, et vous ne me citez dans aucun document du dossier d’accusation. Moi et mon business, nous restons complètement de côté. Nous avons un accord, et en ce qui me concerne, il tient toujours, cria Jones dans son dos.

        Callanach entendit Begbie dire qu’il comprenait, plus pour son bénéfice que pour celui de Louis la Clé à molette, il en était sûr. Interpol et ses procédures, triples vérifications et politique de non-compromis semblaient plus éloignés que jamais. Callanach ne savait s’il devait en être dégoûté ou reconnaissant. À l’instant présent, cela n’avait aucune importance. Il s’élança.

         

        Le garage était situé parmi une trentaine d’autres dans une rue derrière Causewayside. Tous dotés de portes basculantes si passées et écaillées que leurs couleurs d’origine n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Du béton désintégré s’amoncelait sur le sol et l’éclairage public était inexistant. La plupart des numéros avaient été enlevés ou disparaissaient sous les graffitis. Tripp attendait à un bout de la rue pour guider l’équipe de la police scientifique dont on entendait les sirènes dans les embouteillages. Callanach compta ses pas le long du côté pair jusqu’à atteindre dix-huit. Il enfila des gants et tenta d’ouvrir l’abattant. Verrouillé. Il prit dans le coffre de la voiture un pied-de-biche et l’introduisit dans le creux entre la porte et le sol. Un son de cisaillement se répercuta dans l’air quand les câbles en haut du montant résistèrent, puis la porte s’ouvrit, le métal trop affaibli par le temps et le manque d’entretien pour résister bien longtemps à la détermination de Callanach.

        Il resta sur le seuil pour illuminer de sa lampe torche le fond du garage obscur, balayant les lieux de gauche à droite.

        — Y a quoi là-dedans ? hurla Tripp depuis son poste d’observation.

        Callanach, mains sur les hanches, tête baissée, donna un coup de pied dans le pied-de-biche, ignorant la douleur qui lui parcourut alors les orteils avant de remonter jusqu’à sa cheville.

        — Merde ! cria-t-il. Il n’y a rien ici, pas le moindre foutu truc.

        Tripp abandonna son poste et se précipita pour regarder fixement le trou vide que représentait le garage.

        — Avec un peu de chance, la scientifique dégotera quelque chose, tenta-t-il.

        Mais Callanach lut sur le visage de son subordonné qu’il n’y croyait pas.

        — Même s’ils identifient son ADN, et il y a une chance que ce soit le cas, ce salaud n’est pas dans nos fichiers. Il est maniaque, a probablement planifié ça sur des années. Il est à l’opposé d’un délinquant sexuel. Le professeur Harris s’est planté sur toute la ligne. Cet homme n’est pas le moins du monde compulsif. Il tire sa fierté à ne pas être ce genre de personne.

        Le van de la police scientifique s’arrêta et une équipe prit la place, laissant Callanach et Tripp les observer, inutiles.

        — J’ai besoin d’une cigarette. Venez vous asseoir avec moi.

        Ils tournèrent le coin de la rue pendant que la scène du crime était délimitée. Aucune maison ne surplombait les garages, aucun pub ne donnait sur cette rue, personne ne trainerait dans le coin la nuit, encore moins de manière innocente. C’était un lieu conçu pour la partie fonctionnelle d’entreprises criminelles, les jobs minables, le cambriolage de ceux qui n’avaient pas les moyens de se payer une assurance ou une alarme, le vol en bande organisée des personnes âgées ou des infirmes. C’était un lieu où le meurtrier était anonyme en compagnie des obscurs et sans visage. Parfait pour lui.

        — Donc il a juste échangé son véhicule ici puis a repris le sien pour rentrer chez lui ? demanda Tripp.

        — Sûrement, confirma Callanach.

        — Bon sang, il est doué, commenta Tripp. La salle des commandes dit que le garage appartient à une femme qui avait mis une annonce dans un journal local. L’homme qui le loue a payé pour un an en liquide, argent qu’il a déposé dans une enveloppe à sa porte. C’était il y a six mois. Elle ne l’a jamais rencontré, s’est contentée de laisser le garage ouvert avec une clé à l’intérieur. Un coup de fil, voilà tout ce dont elle se souvient. L’enveloppe et l’argent ont depuis longtemps disparu.

        Callanach prit une cigarette dans le paquet qu’il avait dans la poche de sa veste et la colla, éteinte, entre ses lèvres, aspirant de l’air et goûtant le tabac éventé. Son imagination fit le reste, envoyant une décharge de nicotine à travers son sang, et rejetant la fumée en bouffées bleu-gris. Il se sentait coupable de le désirer et pathétique de se conduire ainsi. Comment expliquer qu’il soit capable d’arrêter de fumer, mais pas de faire semblant ?

        — À côté de quoi suis-je passé ? demanda-t-il, coudes sur le dossier, visage incliné vers le faible soleil. Il y avait quelque chose, quelque part. Que savons-nous qu’il ne veut pas que nous sachions ?

        — Nous avons compris comment il se procurait ses véhicules, où il pratiquait l’échange, et l’étendue de sa planification. Nous savons même à quoi il ressemble, répondit Tripp.

        Tout cela aurait dû constituer des informations vitales, se dit Callanach, avait une réelle valeur, les rapprochait de l’homme. Sauf que ce dernier, ayant encore une longueur d’avance, mesurait exactement quelle bataille il pouvait se permettre de perdre.

        — Je pense qu’il se joue tout ça dans son crâne. Presque comme s’il imaginait les choses à rebours. Il savait que nous risquions de découvrir cet entrepôt, donc il a payé en liquide, n’a jamais rencontré la propriétaire. Même chose avec les voitures. Ce sont des informations concernant lesquelles il avait conscience que nous risquions de mettre la main dessus, ce qu’il est allé jusqu’à permettre. Qu’a-t-il pu ne pas prévoir ?

        — La manière dont il les choisit. Cette partie-là est personnelle, parce que ces femmes doivent être à son goût, combler le besoin qu’il a d’elles, quel qu’il soit.

        — Mais nous n’avons aucune idée de l’occasion ni du lieu où il les a vues. Toutes les pistes que nous avons suivies, il nous les a pratiquement fournies, sauf le fait d’être repéré par Astrid, et cela nous a conduits à une nouvelle impasse. La seule chose qu’il n’a pas contrôlée, c’est d’être entendu par le cycliste quand il a enlevé Jayne Magee.

        Callanach avança jusqu’à une bouche d’égout où il laissa sa cigarette écrasée et non fumée tomber dans ses profondeurs humides, pendant que Tripp feuilletait son bloc-notes.

        — J’avais l’intention de vous informer de ça, marmonna-t-il en lisant. La boîte de nuit, The Lane, n’a pas pour membre Magee ni Buxton. Il y a aussi une boutique en ville appelée “Goodies in The Lane”, mais rien de pertinent, à ce que j’en vois.

        Il sauta quelques pages.

        — Qu’est-ce que le cycliste a entendu, exactement ? Rappelez-le-moi, demanda Callanach.

        Il propulsa d’un coup de pied une canette contre un mur, comme un ado, se déchargeant de sa colère sur le métal et la brique.

        — Quelque chose au sujet de revenir au Lane.

        La voix de Tripp grondait sous le bruit produit par la canette cognant contre le mortier.

        Callanach cessa et envoya un regard noir au mur.

        — Répétez-le. Ce que vous venez de dire, répétez-le en utilisant exactement les mêmes mots.

        — Liam Granger a entendu l’homme dire quelque chose au sujet de revenir au Lane.

        Callanach avait les yeux rivés sur Tripp qui lui renvoyait son regard.

        — Monsieur, vous êtes sûr que ça va ? Vous avez un teint bizarre.

        Callanach se plia en deux, la tête pratiquement entre les jambes, haletant comme un train de marchandises, des étoiles lui brouillant la vue. Il avait sauté plusieurs repas et manquait de sommeil plus encore que de nourriture. Mais la nicotine fantôme, draguée depuis les profondeurs de sa mémoire, avait opéré sa magie.

        — Elles ne sont pas mortes, murmura-t-il. Tripp, elles ne sont pas mortes.

        Le policier posa avec douceur la main sur l’épaule de son supérieur.

        — Je peux vous apporter un peu d’eau, monsieur ? Vous devriez vous asseoir, non ?

        — Écoutez-moi. Le cycliste a entendu le mot « Lane », mais ce que l’homme a en fait dit, était « Je vous ramène auprès d’Elaine ». C’est ce que j’ai cru entendre quand vous avez parlé et que je ne vous écoutais que d’une oreille.

        — Mais le corps d’Elaine Buxton avait été découvert à ce moment-là. Il est impossible qu’il ait emmené Jayne Magee la voir.

        — Non, je ne crois pas. Et Jonty Spurr ne le croira pas non plus. Montez en voiture.

        Spurr abandonna ce à quoi il était occupé pour prendre immédiatement Callanach au téléphone.

        — Commandant, le salua-t-il. Des nouvelles ?

        — Non, répondit ce dernier, mais il y a de l’espoir. Les dents, extraites avant que le corps soit brûlé, pensons-nous, si je me souviens bien, il n’en restait aucune à sa place sur la mâchoire ?

        — Tout à fait, confirma Spurr. Plusieurs étaient écrasées, malgré tout, ce qui colle avec l’utilisation de la batte.

        — Est-ce que les dents et la mâchoire ont pu être écrasées avec la batte après les extractions ? demanda Callanach.

        Le silence se fit sur la ligne pendant quelques secondes.

        — Oui, répondit enfin Spurr.

        — Donc, il nous a donné un corps trop sévèrement brûlé pour qu’on pût en analyser l’ADN, il l’a laissé dans un lieu où il ne serait pas découvert trop rapidement, mais suffisamment intact pour indiquer que le mort était une femme et qu’il soit possible d’estimer son âge. Nous avons du sang, mais pas assez pour que la perte sanguine ait entraîné la mort in situ…

        — C’est juste…, commenta Spurr.

        — Une batte de baseball positionnée de manière à avoir l’air d’avoir été cachée mais suffisamment près pour s’assurer que nous ne passerions pas à côté et une dent avec des tissus mous, où se trouve cette fois de l’ADN. Et enfin, chanceux que nous sommes, une partie de son écharpe qui n’a pas brûlé sur les bords. Dites-moi, Jonty, qu’est-ce qui, dans ces preuves, signifie que le cadavre était celui d’Elaine Buxton ?

        — Tout, répondit-il avec hésitation, si nous avions affaire à un tueur normal.

        Une longue pause, pendant que Spurr acceptait la conclusion à laquelle Callanach l’avait mené.

        — Ou rien, s’il était déterminé – et clinique, précis, obsessionnel – absolument déterminé à nous amener à croire que c’était Elaine Buxton et prêt à tuer une femme différente pour l’utiliser comme une sorte de cadavre de substitution. Vous pensez qu’elles sont encore en vie, n’est-ce pas ?

        — Oui, confirma Callanach. Parce que c’est la seule conclusion qu’il ne voulait surtout pas que nous tirions.

        — Dites-moi en quoi je puis vous être utile, fut la réaction de Spurr.

        — Comparez vos notes avec celles d’Ailsa Lambert au sujet du cadavre censé être celui de Jayne Magee. Ce scénario expliquerait pourquoi les os et les dents dans le baril se sont dégradés à des rythmes différents, et pourquoi toute la dentition supérieure était absente. C’est votre identification des marques de matériel dentaire sur l’émail qui a permis cela, Jonty. Je ne vous remercierai jamais assez.

        — Trouvez seulement le commandant Turner vivante.

        — Ce n’est pas seulement d’Ava que je m’inquiète, rétorqua Callanach, mais aussi de l’identité des deux femmes décédées et du fait qu’il en aura besoin d’une troisième pour mettre à la place d’Ava.
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        C’était un dimanche. Une journée et demie s’était écoulée depuis qu’Ava Turner avait pour la première fois posé le pied chez lui. King avait perdu le sens du temps, se réveillant paniqué et croyant être en retard pour aller travailler. Épuisé, il s’était rendormi alors que l’après-midi était déjà bien avancé. Il avait été trop stressé pour manger et cette cassure dans sa routine habituelle était agaçante. Pire : il avait tenté de joindre la fouine à son garage à plusieurs reprises, pour ne tomber que sur la tonalité occupée ou le répondeur. Ce n’était pas comme s’il pouvait passer ce coup de fil depuis son propre portable, en plus. À chaque appel, il lui fallait se rendre à une cabine téléphonique différente. Au bout du compte, il s’était contenté de changer les plaques d’immatriculation de sa propre voiture et d’ajouter de répugnantes bandes autocollantes sur les ailes. C’était le mieux auquel il pouvait parvenir pour déguiser le véhicule et il avait déjà préparé le tout. Dès le départ, il n’avait eu aucune illusion : compter sur la fouine ne durerait qu’un temps. Dans une heure, quand le jour laisserait place au crépuscule, il serait en route pour Dundee. Là-bas, il avait besoin qu’une fille lui accordât ses faveurs.

        King alla nourrir ses dames avant de partir. La pièce était anormalement calme, comme s’il avait dérangé des sorcières dans leur sabbat, se fit-il la réflexion. Elles avaient les yeux rivés sur lui quand il pénétra dans la suite, suspicieuses, tendues.

        — Bouh ! cria-t-il soudain, provoquant un cri de terreur chez Elaine.

        Cette dernière était sous son lit, entourée d’oreillers et de couvertures, tremblant sur le sol. Il laissa échapper un rire de ventre qui lui donna une sensation si agréable qu’il se demanda pourquoi il n’était pas venu là plus tôt dans la journée.

        — Jayne, votre pauvre langue, j’avais complètement oublié.

        Il lui retira la pince dans un bruit de succion. Elle s’éloigna brutalement de lui, écrasant l’oreiller qu’elle avait dans le dos, les lèvres fermement serrées. King imaginait très bien qu’elle ne les ouvrirait plus jamais en sa présence.

        — J’en déduis que le commandant Turner a appris à maîtriser son tempérament, dit-il. Et j’espère qu’Elaine est sortie suffisamment souvent de sa cave pour vous apporter à toutes deux le bassin hygiénique, comme convenu.

        Il s’assit à côté d’Ava et lui caressa les cheveux, s’attendant à ce qu’elle reculât à son contact. Elle n’en fit rien.

        — Vous avez une peau remarquable, déclara-t-il. Et votre boursouflure s’estompe déjà. Ce soir, plus tard, quand les désagréments seront derrière nous, je vous donnerai un bain. J’ai acheté des vêtements neufs, de qualité, pas de la camelote.

        — Merci, répondit Ava. Que se passe-t-il ce soir ?

        — Il va vous arracher les dents, zézaya Jayne.

        Avec sa langue gonflée, il était difficile de la comprendre.

        King afficha une moue désapprobatrice et lança dans sa direction un « tut tut tut ».

        — Voyons, nous ne voulons pas effrayer notre nouvelle invitée, pas alors qu’elle s’adapte si facilement.

        — C’est comme cela que vous avez convaincu les médecins légistes de leur identité, commenta Ava. Futé !

        — Vous le pensez vraiment, Ava ? Voyons, quelle est cette citation ? « L’homme le plus obscur peut mériter un éloge sincère ; les puissants n’obtiennent jamais que de fausses louanges1. » J’ai désiré être puissant. On dirait que j’ai enfin atteint un objectif.

        — Sénèque, conseiller de l’empereur Néron. Il n’est pas nécessaire de nous prouver à quel point vous êtes fort. Pourquoi agissez-vous ainsi ? demanda Ava en se penchant et en étirant ses doigts entravés.

        — Vous avez lu Sénèque ? lui demanda-t-il.

        — En partie. Vous n’avez pas répondu à ma question.

        — Il n’y a pas de réponse. Je suis passé à l’acte parce que, arrivé à un certain point, j’ai été incapable de résister.

        — Mais pourquoi Elaine ? insista-t-elle.

        Il borda le lit comme une matrone attentionnée avant de prendre une brosse sur une étagère et de se mettre à lui lisser les cheveux.

        — Elle était brillante intellectuellement, résolue, déterminée. J’aimais particulièrement ça, chez elle. Elle forçait le respect comme personne. Je me suis rendu à plus d’une de ses prises de parole en public. Des compétences acquises au cours de toutes ces années au tribunal, j’imagine. Elle aurait fini juge, un jour.

        — Vous vouliez quelqu’un dont vous puissiez être fier, commenta Ava.

        — Exactement. Fier. C’est un compliment. Les deux autres ne l’ont pas saisi. Lorsque j’ai assisté à votre intervention au département de philosophie, j’ai su que nous nous comprendrions.

        — Alors pourquoi ne pas être venu à moi, m’avoir invitée à dîner, m’avoir parlé ? Cela aurait-il été si difficile ?

        — Auriez-vous dit oui ? demanda-t-il, les yeux étrécis, attendant son mensonge.

        — Non, reconnut-elle, mais je vous aurais respecté d’avoir essayé. Il est en revanche difficile d’éprouver un tel sentiment à votre égard en étant attachée à un lit.

        — Pas pour longtemps. Vous êtes une femme pour qui l’esprit compte plus que le corps, capable d’analyser et d’appréhender les choses. Vous serez apte à voir le monde en adoptant une nouvelle perspective.

        — La vôtre, bien entendu. Et si je ne suis pas d’accord avec elle ?

        — Toutes les opinions sont également valides ici, répliqua-t-il. Nous nous écoutons mutuellement, partageons nos connaissances.

        — À travers la peur ? Personne n’apprend ainsi. Cela s’appelle le conditionnement.

        — Il n’y aura de la peur que si la punition est nécessaire, et cette dernière n’est que la conséquence d’un comportement déplacé. Sans l’un, l’autre n’est pas nécessaire.

        — Vos règles, alors, commenta Ava.

        — Mes règles.

        Il lui embrassa la main et rangea la brosse à sa place.

        — Donc nous ne sommes pas des égaux. Si nous ne contribuons pas aux règles, cela ne marche pas.

        — Je dois y aller, conclut King, mais j’ai apprécié cette discussion.

        — Laissez-nous partir, lui demanda calmement Ava. Elaine est proche de se briser. Elle n’est pas sortie de sous son lit depuis des heures. Elle a même dormi là. Jayne a des escarres et ses poignets sont depuis trop longtemps pris dans les menottes.

        — Elle l’a cherché, lança-t-il brutalement. Ne vous attendez pas à la moindre compassion de ma part.

        — Je croyais que vous étiez notre protecteur, fit remarquer Ava. Vers qui d’autre nous tourner ?

        Il sourit.

        — Maligne pythonisse, hein ? Cela ne marchera pas.

        — Carl Sandburg a écrit : « La plus grande ruse est de n’en avoir aucune. » Derrière quoi vous cacherez-vous quand nous ne vous dirons rien d’autre que la vérité ? osa Ava.

        King sortit sans répondre.
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        1. Sénèque, Thyeste, acte II, scène I (NdT).
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        Dans le bureau de Callanach, les brigadiers Salter et Tripp croulaient sous les papiers.

        — Donc, vous dites que ces femmes sont toujours en vie, mais qu’on leur a arraché les dents, résuma Salter. Hand est encore derrière les barreaux ?

        — Oui, lui répondit Tripp. Mais seulement pour avoir fourni de fausses informations et à cause des images pornographiques trouvées sur son ordinateur. Le lieutenant Lively se charge de lui. Le chef est sur le point d’annoncer la réduction des charges pesant sur Hand lors d’une conférence de presse. Pour le moment, le professeur Harris est avec le commissaire divisionnaire. Je leur ai dit que vous étiez toujours à Causewayside, dit-il à Callanach.

        — Très bien. Cela nous donnera un peu de temps. Et faites-moi revenir ces dossiers sur les personnes disparues que possède Harris, sans qu’il se doute de quoi que ce soit. Autrement, il risque d’interférer. Salter, vous vous en chargeriez pour moi ?

        La façon résolue dont elle quitta la pièce était une réponse en soi.

        — Tripp, gardez une équipe en veille au garage. Il est possible qu’il y retourne. Demandez à Salter de m’apporter ces dossiers à ma voiture. Je les lirai chez moi. Identifier les femmes mortes est le seul moyen de l’attraper, et j’ai besoin de calme et de tranquillité. Restez ici et assurez-vous que les autres demeurent à distance. D’accord ?

        Tripp opina.

        — Monsieur, commenta-t-il, bon boulot.

        — Pas encore, répondit Callanach, mais gardons espoir.

        Il rentra chez lui. Le jour touchait à sa fin. Les informations feraient leurs choux gras de la remise en liberté conditionnelle de Hand, qui n’était plus poursuivi pour meurtre mais pour tentative d’entrave à la justice. Les titres, malgré tout, seraient concentrés sur l’incompétence de la police et le spectre d’un tueur qui passait sous les radars. Ce qui n’aurait rien d’injuste, se dit-il.

        Sa journée l’avait laissé commotionné. Il avait en permanence avancé d’un pas pour reculer de plusieurs. Progrès, échec, révélation, frustration. Et au milieu de tout ça, Astrid. La revoir était la dernière chose à laquelle il s’était attendu, mais il ne lui avait pas accordé une seule pensée de tout l’après-midi.

        Maintenant, seul dans l’habitacle obscur de sa voiture, Callanach ne pouvait s’empêcher de se représenter la cellule de la prison de Lyon. Il entendait son avocat lui expliquer que le mieux serait de plaider coupable, de marquer des points auprès du juge en n’imposant pas à Astrid de vivre le traumatisme d’un témoignage à la barre. Choisir cette solution signifiait que sa peine serait réduite de manière substantielle. Qu’il soit un agent d’Interpol était déjà un facteur aggravant pour la sentence. Il y avait lui aussi réfléchi, à cette idée d’admettre une fausse culpabilité, pour minimiser sa peine de prison, espérant être envoyé dans un quartier de haute sécurité. Il savait quel traitement l’attendrait derrière les barreaux. Puis, vingt-quatre heures avant l’ouverture du procès, sans mise en garde, Astrid avait annoncé qu’elle ne témoignerait pas. C’était comme une blague malsaine. La seule chose à laquelle il avait été capable de penser était de s’éloigner de là autant que possible. Pour lui, chacun des visages de ses collègues était en permanence masqué par leur réaction première lors de son arrestation. Pitié, suffisance, incrédulité, horreur. Après des mois à vivre en liberté conditionnelle – interdiction de sortir de dix-huit heures à neuf heures le lendemain, passeport confisqué, ne pas quitter la zone de Lyon, ne pas se rendre aux bureaux d’Interpol – il avait le sentiment d’avoir déjà purgé une peine.

        Au début, sa mère avait fait de son mieux pour le soutenir, mais plus elle en apprenait sur l’affaire, plus elle prenait ses distances. Il était parti du principe que cette relation était la seule que rien n’affaiblirait jamais. Durant sa jeunesse, sa mère était restée de marbre, lui donnant le temps de digérer la rage qu’il avait éprouvée lors du décès de son père. Son comportement à l’université et son passage à l’âge adulte n’avaient pas réussi à amoindrir la foi qu’elle lui portait : il tournerait bien. Mais une fois qu’il eut prouvé à tous qu’ils s’étaient trompés, après avoir repris sa vie en main et être entré dans une carrière dans laquelle il ne cherchait qu’à faire le bien, elle s’était éloignée de lui. Or c’était à ce moment-là qu’il avait eu le plus besoin de sa présence. Cela avait été pour lui une perte douloureuse au-delà de l’imaginable. Dans un message vocal sec, elle lui avait fourni ce qui s’approchait le plus d’une explication. Elle disait ne plus supporter de le voir se détruire, que chaque fois qu’elle pensait qu’il avait changé il advenait un nouveau coup. C’était comme si elle était arrivée au bout de sa capacité d’amour. Elle n’en avait plus la force.

        Il faut dire que Callanach avait été reconnu non coupable sur un vice de procédure. Astrid n’avait pas admis avoir menti. La vérité n’avait jamais été révélée. Et voilà qu’il se retrouvait là, face aux mêmes démons qu’il avait tenté d’abandonner derrière lui. Astrid Borde avait menacé la vie d’Ava et gâché une opportunité d’attraper un tueur, tout ça à cause de l’obsession qu’elle nourrissait pour lui. La boucle était bouclée.

        Il jeta un coup d’œil au siège passager où s’empilaient les mêmes dossiers que ceux qu’il se préparait à lire quand le chef les avait transmis au professeur Harris. À ce moment-là, Callanach en avait éprouvé de la reconnaissance : le profileur serait distrait par ce qui semblait être une tâche peu prioritaire. Et voilà où cela les avait menés. Ils en étaient de nouveau à vérifier de vieux dossiers, n’y comprenant rien, comme un chien qui court après sa queue. Il n’avait pas plus avancé et sa collègue et amie était entre les mains d’un psychopathe. Des femmes avaient trouvé la mort, et d’autres étaient assurées de connaître le même sort à moins que le tueur soit arrêté.

        Il était sûr qu’Ava était détenue quelque part en ville. Était-elle en compagnie d’Elaine Buxton et de Jayne Magee ? Il n’en avait aucune idée. Pas plus qu’il n’imaginait ce qu’elles avaient enduré. En revanche, il avait conscience qu’une autre victime devait être sauvée. Une femme qui n’avait aucune idée de ce qui l’attendait et qui n’avait rien fait pour mériter ce destin.

        De retour chez lui, Callanach se doucha, se remettant les idées en place avant d’attaquer sa lecture. Un presse-papier, un globe porte-clés et une ardoise où était inscrite une prière enfantine reposaient sur la pile de serviettes dans le placard de sa salle de bains. Si quiconque tombait dessus, on l’accuserait de garder des trophées et qu’il soit coupable de les avoir volés ne faisait aucun doute. Mais à ses yeux, conserver ces objets, évoquer en les touchant les fantômes de leurs précédentes propriétaires avait permis à son esprit de garder ces femmes en vie. Maintenant qu’il savait que selon toute probabilité, elles étaient effectivement vivantes, il se demandait ce qu’il ferait de ce stock de trésors intimes.

        Une fois installé à sa table de travail, il aligna les dossiers sur les disparues. Les vies de plus d’une centaine de femmes, aucune n’étant plus où ceux qui les aimaient souhaitaient les voir, avaient été réduites à de succincts résumés. Certaines avaient fugué. La majorité, d’ailleurs, pensait-il. On suggérait des problèmes de drogue, d’alcoolisme, de partenaires maltraitants et de maladies mentales. Nombreuses étaient celles qui avaient pris une carte bleue, ou des vêtements, ou encore une photo qu’elles aimaient. Ce n’était pas énorme, mais suffisant pour déduire qu’elles avaient décidé de partir, quelle qu’ait été leur destination. On sonna à sa porte, ce qui le sortit brutalement du brouillard né de la lecture d’histoires trop semblables, trop déprimantes.

        Natasha. S’il l’avait croisée dans la rue dans un tel état, il ne l’aurait peut-être pas reconnue.

        — Luc, pardon. Je n’arrivais plus à rester à la maison à attendre des nouvelles, sanglota-t-elle.

        — Entre. Je vais te préparer un verre, mais je ferais mieux d’appeler un agent pour qu’il te ramène chez toi : tu es un témoin et je suis encore en pleine enquête.

        — Tu travailles, dit-elle en observant les papiers éparpillés partout. Je peux t’aider ?

        Il sourit.

        — Non. À moins que tu aies envie de cuisiner. Excuse-moi pour le côté sexiste de ce commentaire.

        — J’adorerais ! Ne me renvoie pas chez moi. Je ne veux plus jamais poser le pied dans cette rue.

        — Je te comprends, compatit Callanach. Il y a des œufs et du saumon, probablement quelques asperges, et du brie.

        — Continue, j’ai besoin de m’occuper. Promis, je ne te dérangerai pas.

        Elle entra dans la cuisine, s’affaira, et Callanach reprit les dossiers là où il les avait laissés.

        Deux adolescentes des Highlands, meilleures amies, avaient apparemment plié bagage et s’étaient volatilisées. Le père de l’une d’elles parlait de sa fille au passé dans sa déposition, comme un éloge funèbre forcé, empli d’autoglorification sur la relation extraordinaire qu’il entretenait avec elle. Callanach avait le sentiment glaçant que les filles étaient mortes depuis longtemps, et n’étaient pas en train de s’éclater dans une ville lointaine en compagnie de petits copains dont personne n’avait soupçonné l’existence. Quoi qu’il en soit, leur âge ne correspondait pas à celui d’Elaine ou de Jayne. Il plaça les documents de côté pour demander un complément d’enquête.

        Le dossier suivant concernait une certaine Grace Smith, de Glasgow. Les documents signalant sa disparition avaient été remplis par un homme avec un patronyme d’Europe de l’Est, qui déclarait être son partenaire en affaires. Un euphémisme intéressant, se dit Callanach. Les condamnations précédentes de la jeune femme pour racolage – la liste en était interminable –, ajoutées à la rue où elle avait disparu, suffisaient pour apprendre au commandant que son mac s’était inquiété pour elle. Soit il couchait avec elle, soit il était fauché pour être allé ainsi demander de l’aide à la police. Natasha émergea de la cuisine, deux assiettes à la main. Sur chacune d’elles se trouvaient une omelette et une salade.

        — Voilà. Quand t’es-tu nourri pour la dernière fois ?

        — Impossible de m’en souvenir, répondit Callanach.

        Tout en mangeant, il survola du regard le rapport, lisant le compte rendu que le maquereau donnait de la dernière fois qu’il avait vu sa prostituée. S’agirait-il d’une ruse ? Parfois, quand un souteneur ne recevait pas tout le liquide auquel il s’attendait après une nuit de travail, il se montrait violent. Celui-là ne serait pas le premier, ni le dernier, à tuer d’un coup mal placé au visage, puis à essayer de s’en sortir en signalant la disparition. Mais sa déposition était détaillée. Une lumière intérieure brisée dans la voiture, la fille qui se montrait nerveuse, et le mac avait demandé à être payé d’avance. Bizarre, reconnut Callanach. En admettant que le type soit un souteneur, ce n’étaient pas là les actes d’un homme inventant une histoire. Il avait fourni peu de détails sur le client, autres qu’une odeur de renfermé, un parfum citronné. À part ça, ce dernier était décrit comme un homme, blanc. Pas de marque ou de modèle pour son véhicule non plus et Grace n’avait pas de portable avec elle.

        — Peut-être a-t-elle juste vu là l’occasion de tout quitter pour une vie meilleure, dit-il.

        — Pardon ?

        — Je parle tout seul, commenta-t-il, le regard toujours rivé sur les pages. Ça doit être contagieux.

        — Premier signe de folie, apparemment. Qui a dit ça ? songea Natasha.

        — Citronné.

        — Citronné ? répéta-t-elle en remplissant son verre de vin.

        Callanach s’était levé pour se précipiter vers une autre pile de dossiers amassée sur un fauteuil. Il en jeta un au sol, puis un autre, mais ouvrit le suivant, son doigt courant le long de l’index.

        — Voilà. Isabel Yale.

        Natasha avait abandonné son omelette pour regarder par-dessus l’épaule de Luc.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        — Le témoin qui a vu un homme avec une valise à roulettes quittant la rue de Jayne Magee.

        Il lut la déposition à toute vitesse, tourna la page et posa le doigt sous une ligne du texte.

        — Natasha, que sent l’antimite ?

        — Ça a un parfum acide, je suppose. Légèrement désagréable, écœurant. De type agrume. Oui, cela serait la meilleure description possible.

        — Grace Smith, marmonna Callanach pour lui-même. La bonne tranche d’âge, une cible facile. Il a brisé la loupiote délibérément.

        Natasha avait commencé à ramasser les dossiers éparpillés pour les remettre sur la chaise afin de s’ouvrir un chemin vers la cuisine.

        — Je déteste cette odeur. Elle me rappelle le responsable administratif de mon département. Tu l’as rencontré à la conférence d’Ava ?
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        Le voyage avait été désastreux. Reginald King fulminait. À première vue, choisir Dundee, c’était opter pour la facilité. La ville se situait à distance raisonnable, il ne s’y était pas rendu auparavant et par conséquent ne risquait pas d’être reconnu par un mac au regard perçant à la recherche de nouveaux clients réguliers pour ses filles.

        Il avait mis la main sur une pute. Éclairée par le bout incandescent de sa cigarette, elle foulait le pavé pour assurer sa propre promotion, avec sur le dos une fausse fourrure dont la capuche était rabattue, des bas et aucune jupe visible. Elle avait été trop éloignée de lui pour qu’il la distinguât bien, mais à la courbure de son dos et à ses épaules affaissées, il avait deviné qu’elle n’était pas née de la dernière pluie, comme le disait l’expression. Au moins, la taille correspondait.

        Quand il avait baissé sa vitre, elle lui avait lancé d’une voix forte un :

        — Qu’esse tu veux ?

        Il détestait cette partie-là : la conversation obscène, la négociation.

        — Un coup rapide.

        — Tu m’étonnes que ça sera rapide. Montre-moi le fric.

        Il avait agité les billets par la fenêtre. Ce serait la dernière fois qu’elle les verrait, avait-il pensé. La fille avait zigzagué jusqu’à la voiture, ouvert brutalement la portière et failli basculer à l’intérieur.

        — Attention au siège, avait-il sifflé. Ne le salissez pas.

        Il était agacé d’avoir eu à utiliser son propre véhicule. La fille empestait le mauvais alcool et l’urine. Ses mains étaient couvertes de croûtes. Des brûlures de cigarette, sans aucun doute. Il lui rendait probablement service. Au moins, celui qui abusait d’elle serait privé de son sport favori. La fille chancelait et marmonnait. Ses doigts minuscules se mirent à glisser comme des araignées sur les cuisses de King, puis bataillèrent avec sa fermeture Éclair.

        — Bas les pattes, avait-il ordonné, incapable de tenir son rôle alors qu’elle dégageait une telle puanteur.

        Ce fut alors qu’il découvrit son visage. Elle avait les yeux fatigués, le regard vide, comme si la vie s’y était éteinte avec autant d’efficacité que s’il avait déjà achevé sa tâche. Le reste appartenait à une enfant. Peinturlurée comme une poupée gonflable, le maquillage cru, grotesque, avec ses faux cils dont l’un glissait le long d’une joue, l’autre coincé trop haut. Sa peau était lisse. Pas plus de quatorze ans, en déduisit-il. Elle se mit alors à vomir.

        — Non ! hurla-t-il.

        Instinctivement, son poing s’était tendu pour repousser la tête de la jeune fille aussi loin de lui que possible. Quand le visage de sa proie s’était écrasé contre la vitre, il avait compris qu’il n’aurait pas besoin d’utiliser de chloroforme. Le siège passager donnait l’impression qu’un animal y avait explosé, recouvert comme il l’était du contenu de l’estomac de la fille, mêlé au sang qui gouttait de son nez. Elle ne reprenait pas conscience. Que l’âge convînt ou non, il était impossible à King de la laisser partir. Elle en avait trop vu. Et elle devait payer pour les dégâts occasionnés à sa voiture.

        King se réprimanda. Il ne tuait pas pour de basses raisons, ni par colère ou esprit de vengeance. Il tuait seulement pour libérer les femmes de sa vie, leur fournir l’ultime et dernier alibi. Cette fille devait mourir. Son décès était inscrit dans son plan, il était nécessaire à l’avancement de son travail. Ava Turner avait encore à être directement témoin de son autorité.

        Tout d’abord, il lui fallait transporter ce qui restait de cette fille qui, il en était certain, ne manquerait à personne. King la redressa sur le siège, souleva sa capuche comme si elle dormait et fit de son mieux pour nettoyer la vitre. S’il parvenait seulement à rejoindre son garage et sa maison, il pourrait se nettoyer correctement en toute discrétion. Pour la première fois, il était content de ne pas avoir réussi à louer une voiture. Généralement, quand il ramassait des prostituées ou se débarrassait de leur corps, il se garait à l’entrepôt de Causewayside où il procédait à l’échange des moyens de locomotion. Avec tous les fluides corporels qui nageaient autour de lui, cela n’aurait pas été facile ce jour-là. Récurer l’habitacle jusqu’à ce qu’il atteigne un niveau acceptable de propreté lui demanderait au moins deux jours. Deux jours qu’il ne passerait pas avec ses femmes. À cet instant, cela semblait être une raison suffisante pour que la fille meure. Une heure plus tard, il avait rejoint son domicile. Il était vingt-trois heures.
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        Callanach s’entretenait depuis son portable avec la salle des commandes. Natasha, de son côté, était en ligne avec la sécurité de l’université pour obtenir les numéros de téléphone où les autres membres de l’administration seraient joignables en dehors des heures de travail. Ils finirent leurs appels respectifs et se retrouvèrent, notes en main.

        — Reginald Andrew King, commença Callanach. Écossais, cinquante-trois ans, pas de condamnations antérieures, pas même une contravention pour excès de vitesse. Marié ? s’enquit-il auprès de l’enseignante.

        — Non, répondit-elle. À ma connaissance, ni compagne ni enfant. Mais j’ai découvert quelque chose. Jayne Magee a donné une conférence à la School of Divinity il y a huit mois. Je viens juste de vérifier avec le responsable du département. Je me souviens d’un King dithyrambique à ce sujet le lendemain. À l’époque, je n’avais pas prêté attention à l’identité du conférencier.

        — Et Elaine ? s’enquit Callanach en attrapant ses baskets dont il noua les lacets à toute vitesse.

        — Elle s’est adressée aux étudiants de la faculté de droit d’Édimbourg il y a un peu moins d’un an. C’était ouvert à tous, donc il s’y est peut-être rendu.

        — C’est une sacrée coïncidence. Toutes les trois. Tu as son adresse ? demanda-t-il en embarquant ses clés de voiture sur la table.

        — Je t’accompagne.

        — Natasha, non, tu restes ici. Si ça se trouve, ce ne sera rien.

        — Convoque-le.

        — Trop tôt. Je suis arrivé à cette conclusion en suivant mon intuition. Peut-être que tout cela n’est que ce que j’ai envie de croire. Le commissaire divisionnaire Begbie nage en pleine merde avec les médias. Nous venons tout juste de relâcher un homme qui a avoué les meurtres. Il n’y a ni preuve scientifique ni témoin permettant de relier King à ces crimes. Sur le plan légal, je ne peux même pas justifier une fouille de sa propriété. Si j’implique d’autres unités et qu’ils font le moindre pas de travers, nous l’effraierons et risquons de ne jamais retrouver ni ces femmes ni Ava.

        — Il mesure un mètre soixante-dix, est pâlot, a des poignées d’amour et parle de lui-même comme s’il était l’homme le plus important sur la planète. Il a accès à mon bureau et a essayé de se présenter à Ava le soir de la conférence. Que te faut-il de plus ? S’il répond volontairement à un coup de sonnette à sa porte, ce sera au mien.

        — Je ne courrai pas ce risque.

        — Tu penses qu’il t’invitera à entrer, toi ? demanda Natasha, incrédule.

        Callanach lui tint la porte, verrouilla derrière elle. Ils dévalèrent les escaliers pour traverser le couloir de l’immeuble à petites foulées. Une fois dehors, Callanach indiqua sa voiture.

        — Je suis garé là.

        Il avait démarré le moteur avant même de claquer sa portière.

        — Écoute, on va seulement jeter un coup d’œil sur les lieux avant que je rende ça officiel, d’accord ? Pas de grands gestes héroïques, insista-t-il en s’infiltrant dans la circulation.

        Natasha tapa l’adresse sur le GPS.

        — Combien de temps faut-il pour rejoindre Ravelston Park ? lui demanda Callanach.

        — Dix minutes, plus ou moins, s’il n’y a pas d’embouteillages.

        — Ou douze, songea-t-il à voix haute. Peut-être un parcours de douze minutes en voiture si tu es attentif aux limitations de vitesse et que tu t’arrêtes à chaque feu.

        — Comment sais-tu cela ? s’enquit Natasha en mettant son portable en mode silencieux.

        — C’est ce que le kidnappeur de Jayne Magee lui a déclaré en la tirant dans sa valise, je crois : « Je vous ramène auprès d’Elaine, nous y serons dans douze minutes. » C’est un obsédé de la planification et du chronomètre. As-tu jamais entendu le docteur King parler tout seul ?

        Natasha le regarda fixement.

        — Accélère, Luc. Fonce !
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        King s’engagea dans l’allée menant chez lui. Il ouvrit la porte du garage avec sa télécommande. Elle se souleva silencieusement – il tenait à la garder bien huilée – et il conduisit sur les derniers mètres dans l’obscurité, refermant derrière lui dès que la voiture fut hors de vue. Les lumières à l’intérieur du garage ne s’allumeraient que lorsqu’il s’en chargerait lui-même. Auparavant, il disposait d’un système automatique. Il l’avait désactivé quand sa vie était devenue plus compliquée. Aucun besoin d’attirer l’attention de voisins curieux.

        Il cherchait à tâtons l’interrupteur sur le mur quand la fille bondit vers la seule issue permettant de sortir de là. Et qui menait directement dans sa maison méticuleusement verrouillée et scellée. Il était parti du principe qu’elle était encore inconsciente. Apparemment, l’instinct de survie de la prostituée avait pris le dessus. Il ne l’avait pas attachée, ne souhaitant pas s’arrêter alors que son véhicule était dans un tel état. De plus, il était sûr qu’elle n’ouvrirait pas les yeux avant des heures, voire pas du tout, compte tenu de la férocité avec laquelle il l’avait traitée.

        King alluma et s’empara d’un marteau sur le présentoir accroché au mur. C’était providentiel, vraiment, se dit-il. Au moins, il n’aurait pas à la porter à l’intérieur. Ce n’était pas comme si elle risquait de s’échapper. Il la suivit, retira ses chaussures pour avancer sans bruit.

        Il l’appela doucement.

        — Je ne vous ferai pas de mal, affirma-t-il, allumant sur son passage, vérifiant chaque recoin et chaque placard. Il n’y a là rien de personnel. Je suis désolé de vous avoir frappée. C’était une erreur. Montrez-vous, laissez-moi nettoyer votre visage.

        Pas de réponse. Il ne s’était pas attendu à en recevoir une. En revanche, la fille s’attendait, elle, à cette déclaration, et il est toujours avantageux de se comporter comme les gens l’espèrent de votre part. Ainsi, la marge de manœuvre est plus grande pour les surprendre. Une porte grinça dans le couloir. Il n’y en avait qu’une pour produire un tel son. Son invitée s’était faufilée dans le placard sous l’escalier. C’étaient les seuls gonds qu’il n’huilait jamais. Il tenait à le savoir, si quelqu’un entrait ou, que Dieu l’en garde, sortait de là à l’improviste. Le marteau dressé en l’air, il partit la chercher.

        — Vous avez peur ? demanda-t-il tout en avançant.

        Le petit homme lèche-bottes qui se pliait à tous les caprices de Natasha Forge depuis si longtemps avait disparu. Il reconnaissait à peine sa propre voix, si assurée, marquant une décontraction qu’il adoptait pleinement sans chercher à l’analyser. Cette main, qui avait écrit tant de mémos, les avait déchirés, récrits à d’innombrables reprises de crainte qu’ils ne répondent pas exactement aux expectatives de Natasha, cette main ne tremblait pas quand elle tenait une arme. Pour la première fois, ses orteils étaient heureux de ne pas être enfermés, libérés de leurs chaussures cirées. Ses pieds éprouvaient le bois sous leur plante, ses orteils y grattaient, utilisant le silence. Car c’était silencieux. Il ne se parlait pas tout seul. Il savait que cela n’arriverait plus jamais. Sa tension, son désir désespéré d’impressionner, d’être apprécié et accepté, l’avaient abandonné exactement comme des excréments glissent le long d’un tuyau d’évacuation. Voilà qui il était. Ce que Reginald King était amené à être. Depuis toujours. Pas de titres, pas de diplômes, pas de faux-semblants : juste cela.

        Il posa une main ferme sur la poignée, et de l’autre redressa encore son marteau. Il prit plusieurs profondes inspirations, se saoulant de l’afflux d’oxygène, et tira sur la porte brutalement. La fille n’était pas là. Il pivotait pour reprendre ses recherches quand un couteau trancha l’arrière de son bras, pour poursuivre sa course dans son dos le long de sa cage thoracique. King agrippa le marteau, le balança tout en se tournant, envoyant valser le couteau planté dans sa chair à travers le couloir. Il avançait vers elle en frappant l’air. Un coup porta. Sous ses yeux, le sang gicla, ruinant le papier peint, la moquette, le plafond. C’était superbe.

        — Viens ici, sale petite pute ! enrageait-il.

        Elle avait perdu l’équilibre sous le choc, mais revenait vers lui, attaquant au couteau de nouveau, hurlant d’une douleur et d’une fureur égalisant les siennes.

        — Tu tiens à ce que le sang coule ? gronda-t-il. Tu veux en repeindre ma maison ? Viens là, alors !

        Il marchait sur elle, frappant de gauche et de droite. Elle se pencha, puis tomba et s’éloigna à quatre pattes de côté, on aurait dit un crabe fou. Enfin, elle s’arrêta, le dos contre la porte d’entrée, haletant comme la chienne qu’elle était.

        — Debout, hurla-t-il, son arme levée devant le visage de la fille.

        Des doigts, il explorait l’entaille horizontale en travers de son dos. Il était étonné que cela ne l’élance pas, ce serait sûrement le cas au matin, mais la coupure n’était pas profonde et, pour dire la vérité, il trouvait la douleur égayante. N’était-il pas agréable d’expérimenter autre chose qu’un sentiment de honte et de rejet, la certitude de ne venir toujours qu’en deuxième position ?

        — Tu aurais dû me poignarder, et non pas trancher, lui apprit-il. Si tu avais planté cette lame dans mon poumon, je serais mort. Idiote.

        Il recula, ramassa le couteau qu’elle avait volé à la cuisine et l’enfouit à l’arrière de son pantalon.

        — Debout, répéta-t-il.

        Elle resta où elle était, ses larmes marbrant le sang qui lui avait éclaboussé le visage.

        — Je t’aiderai alors.

        Il l’attrapa par les cheveux, tirant vers le haut, supportant ainsi tout le poids de son corps. Elle hurla.

        — Tu n’aimes pas ça ? Pas de problème. Tu n’as pas à apprécier. Seulement à obéir.

        King maintenait le marteau sous le nez de la fille pour qu’il n’y ait aucun doute dans son esprit : elle n’aurait pas de surprise si elle s’en prenait de nouveau à lui. Il la remorqua jusqu’au placard sous les escaliers. Il était étroit pour les abriter tous deux, mais qu’elle salisse les murs n’avait aucune importante. De toute manière, il faudrait redécorer les lieux. Comme il lui était impossible de lâcher sa proie ou son arme, il balança un coup de pied dans la porte du fond, révélant les marches menant au cellier.

        — Je vous en prie, ne me faites pas mal. Je n’ai que quatorze ans. Ma mère m’oblige à me prostituer. Elle vous paiera si vous me ramenez. J’avais peur, je n’avais pas l’intention de vous blesser avec le couteau. Non, je vous en supplie, non.

        Elle ne s’arrêtait plus. King sentit la plaie dans son dos le brûler quand il la traîna le long de l’escalier. Il éprouvait un sentiment d’immortalité.

        Arrivé en bas, il la projeta contre le mur, prit la clé qu’il avait dans la poche et déverrouilla la porte dans le panneau de bois.

        — Non, affirma-t-elle, je ne monterai pas là. C’est quoi ? Qu’allez-vous me faire ?

        Le genre à aboyer, mais pas à mordre, se dit King. Triste, compte tenu de son attitude précédente, qui, elle, était impressionnante. Se précipiter sur lui au lieu de se cacher avait exigé du cran.

        — Tu as sûrement mené une vie atroce. Ta propre mère te prostitue. Elle te drogue, pour rendre cela plus supportable ?

        L’adolescente opina.

        — Et tu ne vas pas à l’école ?

        Elle secoua la tête.

        — Donc quel bien fais-tu ?

        Son visage reflétait sa perplexité, puis sa colère et la frayeur de nouveau.

        — À quoi de bon peux-tu me servir ? À moi comme aux autres, mis à part ta mère, de basse extraction ?

        — Je ne veux pas mourir, sanglota-t-elle.

        — Bien sûr, commenta-t-il, sourcils dressés. Personne n’en a envie.

        Il l’attrapa de nouveau par les cheveux, laissa le lourd battant se refermer derrière lui, et la tracta d’un coup sec le long des dernières marches. Boum, boum, boum.

        Enfin, la dernière porte. Attentif à ce qu’aucune surprise désagréable ne l’attende de l’autre côté, il propulsa la jeune fille dans la pièce.

        — Qu’avez-vous infligé à cette petite ? s’enquit immédiatement Jayne, le souffle court.

        — Ne commencez pas, la prévint-il.

        Il se débarrassa du marteau sur le lit d’Ava en prenant soin qu’il n’atterrisse pas trop près de ses pieds afin qu’il n’y ait aucun risque qu’elle s’en saisisse.

        — Où est Elaine ?

        — Sous mon lit, répondit Jayne.

        King discerna une boule de linge contre le mur du fond, sous la tête de lit.

        Ava intervint.

        — Ne vous en prenez plus à cette petite. Ce n’est qu’une gosse. Cela ne me gêne pas si elle dort avec moi, nous nous occuperons d’elle.

        — Savez-vous ce qu’elle est ? demanda King en montant le son de la musique classique qu’il avait mise en route.

        — Jeune, vulnérable, innocente, terrifiée. Voilà ce qu’elle est. Laissez-la tranquille.

        Ava tirait sur les liens à ses poignets.

        — Ce n’est qu’un détritus. Cette fille est la preuve vivante de ce qui arrive quand des gènes de piètre qualité se mêlent à la pauvreté et à une réticence à poursuivre des études ou à se sortir du ruisseau. Vous n’avez pas vu ce qu’elle m’a fait ?

        Il leva le bras et se pencha sur le côté pour offrir à Ava une bonne vue sur sa plaie. Elle ne tressaillit pas.

        — Elle se protégeait. C’est dans la nature humaine, commenta-t-elle. Et vous, qu’est-ce que vous lui avez infligé ?

        — J’ai brisé son nez, probablement éclaté un tympan, des bleus sûrement, et un cuir chevelu douloureux je l’ai amenée ici pour vous, mais elle ne convient pas. Et je me retrouve avec une coupure qui a besoin d’agrafes, une voiture à nettoyer et un hall à repeindre. Sans mentionner de trop nombreuses invitées. Ou peut-être deux de trop. On dirait bien que j’ai créé quelque chose qui ressemble à un harem.

        Il rit. La fille se mit à ramper vers la porte. King lui balança un coup de pied dans les côtes sans quitter Ava du regard.

        — M’appréciez-vous, commandant Turner ? Non, comment cela serait-il possible ? Ma question est stupide. Que répondriez-vous à celle-là, alors : pensez-vous que je suis marrant ?

        — Je n’entrerai pas dans ce jeu, répondit Ava, concentrée sur la jeune fille qui luttait, essoufflée.

        — Si. Je ne vous supplierai pas ni ne vous cajolerai. Vous n’avez pas le choix. Que ressent-on alors ?

        Il fit courir sa main le long du visage d’Ava, laissant des traces rouges sur sa peau pâle. Son sang ou de celui de la fille ? Il n’en savait rien. Il aimait l’air que cela donnait à Ava, un air sauvage, comme un animal blessé.

        Il s’empara ensuite d’une corde et commença à l’enrouler autour des pieds de la gamine.

        — Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-il. La dernière que j’ai eue ici se prénommait Grace. Par pitié, dis-moi que ta mère a trouvé quelque chose de plus approprié.

        — Billie, répondit-elle. Pourquoi m’attachez-vous ? Non ! Je peux aller avec cette dame ? Je serai sage. Je vous laisserai faire tout ce que vous voulez. Je ne me battrai plus.

        King jeta la corde autour d’une haute poutre, recula et commença à tirer. Billie ne pesait pas lourd. C’est probablement ce qui arrive quand on se nourrit de drogues au lieu d’aliments. Ça, ou alors il avait plus de force qu’il pensait. La souffrance provoquée par sa plaie avait disparu. Il savoura la douleur sourde dans ses muscles et se demanda pourquoi il avait passé tant d’années à appréhender l’exercice physique. Après tout, il ne s’agissait vraiment que de découvrir celui qui vous convenait.

        Billie commença à agripper ce qui lui tombait sous la main, cherchant désespérément à rester au sol. Mais il était impossible d’arrêter King. Il tirait, traînait et soulevait, et elle finit par se retrouver là où il le voulait, les pieds à deux mètres du sol, tête en bas, se balançant en se débattant, ses larmes frappant le plancher dans une mare honteuse de désespoir.

        — Commandant Turner, j’ai un problème. Ça a pris un moment, mais je viens juste de comprendre comment le régler. Je me demandais si je devais me débarrasser de Magee la pieuse ou d’Elaine la cinglée. Les prières incessantes sont écœurantes, mais au moins, le révérend est lucide. D’un autre côté, Elaine est utile pour exécuter des ordres simples en émettant un nombre minimum de syllabes, mais elle ne récupérera jamais ses facultés mentales. Aucune résilience naturelle. Je me suis débattu pour choisir laquelle partirait, et voilà que soudain ce n’est plus nécessaire.

        Il s’empara du couteau de cuisine et vint trancher les liens en plastique aux poignets d’Ava avant de reculer rapidement.

        — Prenez le marteau, lui ordonna-t-il. Et si l’idée de m’attaquer traversait cet esprit instruit, sachez que dans ce cas, la fille mourra.

        Il retourna auprès de Billie, la lame contre la gorge nue de la jeune fille, appuyant juste assez pour qu’une goutte de sang perle.

        — Le choix d’Ava. Qui est destinée à nous quitter ? Un coup suffira. Visez bien et vous minimiserez la souffrance. Avec du cran, vous sauverez la vie de cette fille. Je vous donne cinq minutes, à compter de maintenant. Si vous ne tuez aucune des deux autres, alors je saignerai la petite Billie comme un porc. Au fait, elle a quatorze ans. Trop jeune pour mourir, non ? Gardez présent à l’esprit que je me fous complètement de qui vous désignerez. Quelqu’un doit mourir.
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        Callanach évita de se garer juste devant chez King. Natasha et lui refermèrent silencieusement leurs portières et étudièrent la maison au bout de l’allée cachée derrière des buissons.

        — C’est une propriété de bonne taille pour quelqu’un qui travaille dans les services administratifs de l’université, remarqua Callanach.

        — Il l’a héritée de ses parents. Crois-moi, il ne m’a épargné aucun détail à ce sujet. Il m’a invitée à venir y boire un café une fois. Je me suis défilée.

        — J’appelle un de mes hommes pour organiser les renforts. Il me faut du réseau. Attends-moi ici.

        Callanach s’éloigna de quelques pas dans la rue, les yeux sur son portable. Natasha le suivit.

        — Tu n’as aucune raison d’exiger qu’on fracasse sa porte, tu l’as dit toi-même. La seule manière d’entrer est que j’invente une excuse pour cette visite impromptue.

        — Trop risqué, lui lança Callanach tandis qu’on décrochait à l’autre bout du fil. Tripp, c’est Callanach. Je vais vous donner une adresse. Prenez un papier et un stylo…

        Quand il en eut fini, Natasha avait disparu. Callanach se précipita au portail. Elle frappait déjà chez King.

        — Natasha, siffla-t-il. Je t’interdis d’entrer là-dedans !

        Elle se dressa sur la pointe des pieds et leva les mains à la hauteur de la vitre teintée de la porte, encadrant son visage pour tenter de voir à l’intérieur. Personne ne se manifesta. Elle regarda autour d’elle avant d’indiquer à Callanach d’un geste de la main les fenêtres sur le devant de la maison, vers lesquelles elle se dirigea. En équilibre précaire sur un pot de fleurs, elle profita de ce que les rideaux étaient mal tirés pour jeter un œil à l’intérieur. Elle tordit le cou, comme si elle étudiait de plus près un aspect de la scène qui s’offrait à elle. Puis se figea. Elle commença à secouer la tête, et ses mouvements, d’abord brefs, devinrent ensuite plus violents. Callanach n’avait pas besoin d’être plus proche pour entendre ce qu’elle disait. Le corps de Natasha se chargeait du message. Non. Non, non, non. Il s’élança avant qu’elle ait le temps de se tourner vers lui. Il était trop tard pour se montrer précautionneux. Il la rejoignit à la fenêtre. Une trace de sang coagulé serpentait à travers le salon, scintillant sur les lattes de bois. Natasha dirigea son regard vers une porte qui offrait une vue sur le couloir. Le papier peint, à rayures blanches et bleues, était strié de gouttelettes de sang.

        Callanach se précipita à sa voiture pour en revenir quelques secondes plus tard avec le même pied-de-biche que celui dont il s’était servi plus tôt à l’entrepôt. Il courut au garage mitoyen et introduisit la barre sous la porte, l’utilisant comme levier. Cette fois-ci, il savait qu’il ne repartirait pas les mains vides. Natasha était dans son dos quand la serrure céda. Les lumières du garage étaient allumées, et la portière passager de la voiture encore ouverte. La jeune femme se couvrit le nez.

        — Mon Dieu, cette puanteur ! souffla-t-elle.

        Callanach vérifia le véhicule. Le tapis de sol côté passager était inondé de vomi et d’un fluide collant qui noircissait.

        — Sors dans la rue pour attendre Tripp, ordonna-t-il à Natasha.

        — Ava est ici, répliqua-t-elle. Tu ne m’arrêteras pas.

        Callanach essaya la porte menant à l’intérieur de la maison. Elle n’était pas verrouillée. King devait avoir été pris dans les affres d’un drame inattendu pour avoir oublié de la refermer à clé derrière lui, se dit Callanach. Son pied-de-biche toujours en main, il entra discrètement dans la maison, pour tomber sur la piste sanglante. Il y plongea un doigt.

        — Pas encore coagulé, murmura-t-il. On a saigné ici il y a peu.

        Les lieux étaient silencieux et déserts. Pas de télévision ni de radio jouant en arrière-fond, pas de mug oublié sur la table basse, ni de manteau pendant négligemment sur la rampe d’escalier. Mais une odeur s’attardait sous la crasse surprenante et récente du domicile de King. Une odeur dont Callanach pensait qu’elle s’était incrustée dans l’air sans que son propriétaire la remarque, imprégnant chaque fibre et chaque tissu au fil des ans. C’était comme un produit ménager, mais avec une teneur plus insistante, douce et acidulée. Il s’empara d’un rideau en passant devant, le renifla et comprit. Voilà, c’était l’antimite, âpre pour les poumons. Il grimaça. Reginald King ne le sentait sûrement plus depuis des années, comme c’est le cas pour un parfum trop souvent porté.

        Les éclaboussures de sang menaient à une porte sous l’escalier, laissée entrouverte.

        Callanach se préparait à tout.

        — Déverrouille la porte de devant, demanda-t-il à Natasha.

        Pendant qu’elle s’exécutait, il ouvrit en grand le placard, s’attendant au pire, pour n’y découvrir rien d’autre que des vestes pendues et des chaussures bien rangées.

        — Il n’y a rien ici. Fais chier !

        Natasha le poussa pour passer devant lui, arrachant les manteaux à leurs cintres, pendant que lui se rendait à la cuisine. La porte donnant sur l’arrière était verrouillée de l’intérieur. King n’était donc pas sorti par là.

        — Je monte vérifier à l’étage, dit-il à Natasha en passant la tête dans le placard.

        Pas de réponse. Il y avança d’un pas, puis d’un autre. Une main sortit de derrière les manteaux pour l’attraper. Il lui fallut une seconde pour comprendre qu’il s’agissait de Natasha.

        — Ne fais pas ça ! J’ai failli te frapper.

        — Chut. Cela mène à une cave. Viens.

        Dans l’obscurité, une sensation d’humidité s’accrochait à l’atmosphère sans que pour autant il fît vraiment froid. Callanach tendit la main sur le côté. Elle entra en contact avec un panneau de bois.

        — C’est un cul-de-sac, commenta Natasha depuis le bas des marches. Il n’y a même pas une grille d’aération ouverte sur le jardin.

        — Vérifie par terre, lui conseilla Callanach. Une trappe mène peut-être en dessous.

        Ils se mirent à quatre pattes, testant le sol à la recherche de fissures ou de leviers invisibles. En vain.

        — Attends. Contente-toi d’écouter, lui enjoignit Callanach.

        Ils restèrent absolument immobiles, têtes penchées, retenant leur respiration.

        — Je n’entends rien, dit Natasha.

        — Un moment. J’ai perçu quelque chose. Très léger. Je crois qu’il s’agissait de voix.

        Callanach revint vers les escaliers, remonta quelques marches et s’immobilisa de nouveau.

        Le bruit était aussi étouffé que s’ils se trouvaient sous l’eau, une vibration dans l’air, rien de plus. Cette fois-ci pourtant, Natasha le perçut aussi. Callanach la vit tendre le cou pour mieux y parvenir.

        — Il y a une lampe de poche, dit-elle en attrapant une poignée noire sur une étagère.

        Le rayon de lumière se balança d’avant en arrière.

        — Par là, proposa Callanach. Le bruit vient de derrière le mur.

        Natasha étudiait le panneau à la lueur de la lampe, à la recherche d’un passage.

        — Sur le sol, là.

        Callanach, à genoux, indiquait une tache noire. Dans le halo de lumière, elle prenait une teinte rouille. Il y frotta son doigt avant de le porter à hauteur de son visage.

        — Du sang, commenta-t-il. Donne-moi la torche.

        Il en frappa avec douceur le sol. Près des marches, elle émettait un bruit sourd. Mais à la base du mur ses coups résonnaient. Il trouva ce qu’il cherchait.

        — Des traces de mains. Regarde les impressions sur ce panneau, comment elles se regroupent. Et là, il y a une entaille.

        Le carré de bois glissa, révélant la serrure qui y était insérée.

        — Merde. On a besoin d’une clé.

        Natasha lui répondit d’un cri de rage. Elle poussa violemment le panneau qu’elle traversa en volant pour atterrir contre le mur d’en face. Callanach la releva.

        — Il ne l’a pas refermée, il devait avoir les mains pleines. Dieu seul sait sur quoi nous allons tomber là-haut, murmura-t-il. Je t’en prie, Natasha, sors de là. Quelqu’un doit montrer aux renforts par où passer.

        Venant d’au-dessus d’eux, aussi clairement que s’ils étaient dans la même pièce, le hurlement s’éleva.

        Callanach gravit les marches deux à deux, Natasha sur les talons. L’escalier était étroit, clos. Au sommet les attendait une nouvelle porte, épaisse, d’un bois solide et pourvue d’une énorme serrure.

        Ils serrèrent les dents et poussèrent, espérant que King se soit montré trop négligent pour se souvenir de fermer celle-là aussi. Mais la chance les avait finalement quittés.
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        — Non, s’insurgea Ava. Vous ne me rendrez pas responsable d’une mort, que ce soit celle de cette fille ou les leurs.

        Elle pointait Jayne du doigt, Elaine n’étant nulle part en vue.

        King enfonça plus profondément le couteau dans la peau de Billie.

        — Vous croyez que je bluffe ? Que je ne passerai pas à l’acte parce qu’elle est tellement jeune ? Laissez-moi vous dire ce que les jeunes femmes pensent de moi, Ava. Elles marchent derrière moi dans les couloirs de l’université et gloussent. Elles plissent leur nez de pimbêches en évaluant mes vêtements, murmurent des mots désagréables au sujet de ma coiffure. Puis elles exhibent leurs jambes nues et leurs seins sous-développés devant des garçons puérils qui se pavanent sur tout le campus comme s’ils étaient des dieux. Eh bien, qui est le dieu ici ?

        — Posez ce couteau, répondit-elle. Ça suffit.

        — Prenez le marteau ou je la coupe, rétorqua-t-il. Le temps est presque écoulé.

        — Je ne le ferai pas ! cria Ava. Quand vous lui aurez tranché la gorge, qu’entreprendrez-vous ensuite ? Vous ne voulez pas tuer Jayne ou Elaine vous-même. Voilà pourquoi vous tenez à ce que je m’en charge à votre place.

        — Pour vous je manque de cran à ce point-là ? lui hurla King. J’ai massacré deux femmes dans cette pièce. Doutez-vous encore que je sois capable d’en achever deux, trois, vingt de plus ?

        Son couteau quitta la gorge de Billie, et il avança d’un pas vers Ava, le pointant maintenant vers elle.

        — Vous croyez que je vous épargnerai ?

        Il plongea dans sa direction, l’obligeant à se tasser en arrière, haletante. Il ne s’était pas attendu à trouver ça excitant.

        — Vous avez envie de savoir pourquoi je fais ça ? Parce que je veux voir la meilleure amie de Natasha Forge assassiner une autre femme de sang-froid. Je veux vous entendre crier plus que de douleur. Je veux vous voir au moment où votre humanité vous est arrachée.

        — Il ne s’agit que de ça, pour vous ? lui demanda Ava d’une voix posée. Attirer l’attention de Natasha ? Elle vous méprise sûrement.

        — Ramassez le marteau, ordonna-t-il d’une voix glaciale. Vingt secondes. Choisissez-en une ou je récupérerai le sang de la fille dans une bassine et vous le ferai boire.

        — Non ! hurla Ava.

        King recula jusqu’au corps tête en bas de Billie dont le visage violet avait gonflé. Ava regarda fixement la jeune fille.

        — Je vous en prie, je vous en supplie, ne la tuez pas.

        — Tout va bien, Ava, intervint Jayne. Choisissez-moi. Couvrez-moi d’abord les yeux et donnez un bon coup. Je n’ai pas peur de mourir. La vérité est que j’ai plus peur de le voir tuer de nouveau.

        — Jayne, non. Nous n’obéirons pas, lui dit Ava en posant avec douceur sa main sur le front du révérend.

        — Il ne s’agit pas d’héroïsme. Croyez-moi, l’idée de souffrir est terrifiante. Mais vous ne pouvez pas le laisser prendre la vie de Billie. C’est une enfant, et elle a déjà traversé trop de choses. Sauvez-la. Pour moi.

        — Dix secondes, interrompit King.

        — Prenez le marteau, insista Jayne. Je ferme les yeux.

        — Non, murmura Ava.

        Malgré tout, elle s’était rapprochée d’un pas du lit, le bras déjà tendu. Son visage était inondé de larmes. King essayait de réprimer le sourire qui étirait ses lèvres et il comprit qu’il n’y arriverait pas. Il s’autorisa alors tout simplement à savourer l’instant.

        — Sachez que vous accomplissez ce que je souhaite, dit Jayne. Et que personne ne pensera jamais que vous vous êtes comportée autrement que correctement. Dites à ma mère que je l’aime. Demandez à mes ouailles de pardonner à cet homme. C’est vrai : la haine ne l’emporte pas contre la haine.

        Ava était devant elle, la poignée en bois du marteau dure contre sa paume, la tête métallique de l’outil tachée après des années de service. Elle regarda King, le suppliant silencieusement, incapable d’émettre le moindre son. En réponse, il se positionna derrière le corps de Billie, la tenant d’une main à la taille, de l’autre frappant l’air de la lame du couteau avant de la poser contre la trachée de l’adolescente. Son message n’aurait pu être plus clair.

        — Que Dieu me pardonne, murmura Ava en couvrant le visage de Jayne d’une couverture.

        Elle leva le marteau à deux mains. Elle écarta les pieds pour un meilleur équilibre et être dans l’axe, afin que le coup soit net. Elle sanglotait. Elle ne supporterait de frapper qu’une fois, et elle savait qu’ensuite elle pouvait tout aussi bien mourir, ici même, avec Jayne.

        On tambourina contre la porte, durement, avec insistance, un bruit incongru.

        Pendant un moment, King et Ava s’évaluèrent, tous deux planifiant leur prochain mouvement. King hésita, retira dans un premier temps le couteau de sous la gorge de Billie pour se précipiter vers la sortie avant de revenir agripper le corps de la jeune fille, sachant qu’il aurait besoin de ce levier.

        — Ne touchez pas cette putain de porte ! hurla-t-il.

        Mais le marteau quittait déjà les mains d’Ava pour atterrir au sol. Son poste de bourreau abandonné, elle y courut.

        La clé était fichée dans la serrure. King se maudit. C’était la faute de Billie. Elle s’était montrée trop difficile, l’avait mis trop en colère. Il se demandait comment ils s’y étaient pris pour le trouver.

        — Ouvrez, et elle ne survivra que quelques secondes. C’est votre but ? cria-t-il à Ava. Vous avez envie de la voir se vider de son sang chaque fois que vous fermerez les yeux ?

        — Ouvrez ! exigea une voix masculine, dont King reconnut le lourd accent.

        — Luc, je ne peux pas, lui répondit Ava en s’égosillant. Il a attaché une fille à une potence. Si j’ouvre, il la tue.

        — Il la tuera de toute façon, répondit Luc du même ton. Il en a déjà tué deux. J’en prendrai la responsabilité, Ava, ouvre !

        — Ava ? intervint une autre voix, féminine cette fois. Ava, obéis à Luc. Laisse-nous entrer, que nous vous venions en aide.

        — Natasha ? coupa King avant qu’Ava ne prononce le prénom de son amie. C’est vous ?

        La réponse ne se fit pas attendre.

        — Oui.

        Silence. Attente. Même Billie restait muette, toute lutte abandonnée.

        — Laissez-les entrer, ordonna King à Ava. Je ne toucherai pas la fille. J’aimerais voir le professeur Forge.

        De ses doigts tremblants, Ava tourna la clé. La porte s’ouvrit brutalement. Callanach et Natasha plongèrent leur regard dans la pièce.

      

    
  
    
      
      
        48
      

      
        Quand le battant céda, Callanach se plaça devant Natasha. La voix de King avait résonné étrangement quand il avait prononcé le nom de cette dernière, un peu enfantine, un peu menaçante – telle la petite brute qui offre des bonbons pour appâter un enfant plus jeune derrière un arbre où lui faire sa fête sans être vu.

        Ava avait le visage marqué, une joue méchamment enflée, mais elle tenait encore debout. Bien. À l’autre bout de la pièce, dans le coin opposé, une femme était attachée par les poignets à une tête de lit métallique, comme on en voit à l’hôpital. Son corps disparaissait sous une couverture. Seuls ses bras dépassaient. Elle gémissait et psalmodiait.

        King n’était que partiellement visible, caché par le corps d’une autre femme, celle-ci la tête en bas et les pieds en l’air. Elle pendait depuis une poutre, retenue dans cette position par des cordes attachées autour de ses chevilles. L’état du plancher sous elle prouvait qu’elle avait déjà beaucoup saigné. Elle perdrait conscience s’ils ne la libéraient pas rapidement. King tenait un long couteau de cuisine cranté contre la jugulaire de sa victime. Un faux mouvement et il serait trop tard pour la sauver.

        — Reginald, je m’appelle Luc, se présenta le commandant. Est-il possible de discuter sans le couteau ?

        — N’envisagez pas une seule seconde de vous lancer dans un discours type La Psychologie pour les nuls, commandant Callanach. Je suis au-delà de ça. C’est avec Natasha que je tiens à m’entretenir.

        Il se tourna vers cette dernière.

        — Puis-je vous appeler par votre prénom ici ? lui demanda-t-il, sarcastique. Je suis sous mon propre toit, et vous n’y êtes pas ma supérieure hiérarchique. J’imagine que je ne suis plus le bienvenu à l’université, de toute manière. Les ressources humaines ne possèdent probablement pas dans leurs tiroirs une lettre type d’avertissement adaptée à ce genre de scénario, s’esclaffa-t-il.

        Natasha repoussa la main de Callanach qui l’empêchait d’entrer dans la pièce.

        — Vous n’allez pas vous en prendre à cette fille, docteur King. N’est-ce pas ? demanda-t-elle.

        — Vous en avez quelque chose à fiche ? Vous ne vous êtes jamais souciée de moi, ne m’avez jamais demandé mon opinion, et pas une seule fois durant tout le temps où nous avons travaillé ensemble, vous ne vous êtes souciée de ma santé. Et cette fille, cet étron sous la semelle de l’humanité, vous vous inquiétez pour elle !

        — Nous entretenions une relation professionnelle, comme celle que je noue avec chaque membre du département. Je suis désolée que vous ayez pensé que je ne vous accordais pas assez d’attention.

        Elle fit un nouveau pas en direction de Billie, montrant à King qu’elle n’avait pas peur. Callanach essaya de se faufiler discrètement à sa suite.

        — Je ne souhaite pas vous voir de plus près, commandant. N’oubliez pas quels sont les enjeux, le mit en garde King.

        — Laissez-moi la détacher, intervint Natasha. Vous avez prouvé de quoi vous êtes capable. Vous m’avez montré que je vous avais sous-estimé. Pas besoin d’en rajouter.

        — Non, je ne la laisserai pas mettre le pied au sol, pas encore, répondit-il. Mais réconfortez-la, si cela vous permet de vous sentir mieux et si vous souhaitez montrer à vos amis à quel point vous êtes gentille et attentionnée. Ne vous en privez pas.

        Natasha prit une des mains de Billie entre les siennes. L’adolescente sembla frémir, la vie ne l’ayant pas encore complètement abandonnée. Callanach l’entendit soupirer quand la peau des deux femmes entra en contact. Son regard se planta dans celui de Natasha, illuminé de gratitude.

        — Vous voyez, commenta King. Vous y arrivez. Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes toujours comportée comme une vraie garce avec moi.

        Il trancha en profondeur, d’un geste large et rapide. La douleur n’eut pas le temps de s’inscrire sur le visage de Billie. La tension sur sa gorge maintenant disparue, son front s’abaissa jusqu’à se retrouver face au sol. Natasha essayait de comprendre ce qui se passait, tendait les mains pour attraper le sang, remettre le visage de l’adolescente en place, toutes deux nageant dans le liquide rouge.

        L’enseignante hurla en direction de King.

        — Non ! Oh Seigneur ! non, je vous en prie. Pourquoi avez-vous fait ça ?

        Ava se précipita vers Billie et Natasha. Callanach, lui, vers King. Mais trop tard. Ce dernier était près du lit de Jayne avant que Callanach soit parvenu à l’intercepter.

        Le corps de Billie se vidait de ce qu’il restait de son fluide vital. Natasha était à genoux, hurlant de douleur et de rage. Ava l’étreignait.

        Sous le regard de Callanach, King retira la couverture qui masquait les yeux de Jayne. L’homme avait le visage rougi, suant. Il se délectait de la situation, du goût de la mort. Il ne s’arrêterait pas.

        — Non, intervint Ava. Vous ne vous en prendrez pas à Jayne. Vous ne sortirez pas vivant d’ici si vous l’osez.

        — Aimeriez-vous venir réconforter celle-là aussi, Natasha ? s’enquit-il. Lui tenir la main pendant que je l’éviscère ?

        Natasha se réfugia contre l’épaule d’Ava.

        — Votre bravoure a été de courte durée. Quelle honte ! Jayne se fiche de mourir, n’est-ce pas, Jayne ? Je présume que vous pensez que le paradis vous attend. Mais, et si la vie après la mort ce n’est que vous, moi, et cette pièce ? Nous deux, piégés ici à tout jamais, tandis que je vous massacre, encore et encore ?

        Jayne ne réagit pas.

        Callanach entendit un bruit derrière lui, fouilla la pièce du regard et posa la main derrière lui sur l’encadrement de la porte.

        King caressait la joue de Jayne de sa lame. Elle tremblait, les yeux exorbités par la terreur. Callanach avança jusqu’à Ava et Natasha et les repoussa derrière lui.

        — Vous allez tenter le coup, commandant ? s’enquit un King avec un large sourire. Sauf qu’il me semble que je peux couper plus rapidement que même le plus brillant et meilleur agent d’Interpol est capable de courir. Surpris ? Eh bien, vous n’êtes pas le seul à avoir mené une enquête. Vous avez quitté la France sous un sacré nuage, non ? Même si j’ose avancer que vos collègues n’étaient pas bouleversés à l’idée de vous perdre. Comment c’était, d’être le golden-boy et de voir tout ça vous être arraché ? Laissez-moi me souvenir… Vous avez un bon diplôme, vous avez été mannequin un temps, les magazines et les journaux de cette époque vous ont associé à plus d’un nom célèbre. Après ça, une brève mais impressionnante période passée dans les rangs de la police à Paris, puis le transfert à Interpol. Et enfin, votre chute. Bien sûr, il m’a fallu lire tout ça en français, mais je l’ai appris seul et le parle couramment. Nous avons plus en commun que vous ne vous en doutez, en fait. Moi aussi, on m’a cruellement dérobé mon futur, n’est-ce pas, Natasha ?

        King jeta un rapide coup d’œil dans la direction de la philosophe. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais seul un murmure et un sanglot franchirent ses lèvres. Callanach prenait sur lui pour rester impassible en entendant les détails que King avait réussi à dénicher sur sa vie. Cette capacité fanatique de mener des recherches était exactement la signature du tueur qu’ils avaient pourchassé. Sa nature obsessionnelle expliquait qu’il ait été si difficile de l’identifier. Il avait dû planifier les enlèvements pendant des mois, apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur Jayne et Elaine.

        — Tenterions-nous le coup, alors, Callanach ? poursuivit King en agitant le couteau entre eux deux. Ava ne voulait pas jouer à mon jeu. Peut-être serez-vous un meilleur participant.

        — D’accord, répondit Callanach. Quelle est la distance qui nous sépare, à votre avis ? Vous connaissez cette pièce mieux que moi.

        — Effectivement. Je dirai, approximativement, cinq mètres cinquante. Suffisamment de temps pour que je la tue et retourne le couteau contre vous. Vous courez votre chance ?

        Callanach opina.

        — Luc, non ! s’exclama Ava. Tu n’y arriveras jamais. Au nom de Dieu ! non !

        — Une dernière prière, révérend ? Le commandant ici présent prend un risque conséquent à parier sur votre vie et vous aimeriez peut-être être préparée au pire.

        Jayne se mit à tirer furieusement sur ses menottes et à balancer ses jambes en tous sens.

        King plaça le couteau contre sa gorge avec un soin étudié, ajustant l’angle, pressant plus, comme s’il était sur le point de découper un rôti.

        Il regarda Callanach et ouvrit la bouche pour lui donner le signal du départ.

        Callanach ramena la main qu’il avait dans le dos vers l’avant et tira. Les éclairs du taser frappèrent King en pleine poitrine, envoyant douze mille volts à travers son corps. Il tomba comme une pierre, entraînant le couteau dans sa chute.

        Le visage de Tripp apparut sur le palier.

        — Vous l’avez eu ?

        Callanach confirma d’un hochement de tête.

        — Les secours et les renforts seront là dans une minute.

        Callanach avançait vers le corps de King quand une femme qu’il n’avait pas vue jusque-là, tout du moins pas en chair et en os, se leva, la main tendue pour l’arrêter.

        — Non, murmura-t-elle. Ne vous approchez pas plus. Il doit mourir.

        Elle tenait le marteau qu’Ava avait jeté par terre.

        — Elaine, intervint cette dernière, c’est fini. Nous allons l’arrêter. King ira en prison et il n’en sortira pas vivant, je vous le promets.

        — Ce n’est pas suffisant, répondit l’avocate. Je me fiche qu’il soit enfermé et torturé tous les jours pendant cent ans. Cela ne sera jamais assez.

        Elle retira de sa bouche ses fausses dents, révélant ses gencives rouges, à vif, et jeta la prothèse à l’autre bout de la pièce. Où elle atterrit aux pieds de Callanach.

        — Elaine, murmura Jayne. Ma belle, ne le tue pas. Ce n’est pas toi.

        — Comment peux-tu dire ça après ce qu’il nous a infligé ? Après ce qu’il a fait aux autres ? demanda-t-elle, zézayant et postillonnant.

        — Je veux qu’il en réponde devant un tribunal, répondit Jayne. J’ai besoin que justice soit rendue. Il ne nous revient pas de lui ôter la vie. Je t’en prie, détache-moi et laisse-moi m’occuper de toi.

        Elaine souleva le marteau et défia Callanach du regard.

        — Ne mérité-je pas quelque chose pour ça ? demanda-t-elle en indiquant les plaies dans sa bouche. N’est-il pas juste qu’il paie, au lieu de se cacher derrière les déclarations d’avocats et de psychiatres ? Je connais le système. Je me suis trouvée de l’autre côté de la barrière. Je me souviens de lui, le jour où j’ai donné une conférence à la faculté de droit. Il était venu me voir à la fin, m’avait léché les bottes. Il m’a effrayée. C’était dans ses yeux, déjà à ce moment-là. Il doit payer.

        Callanach prit la parole.

        — Elaine, il m’est impossible de vous donner la permission de vous en prendre physiquement à lui. Et je souhaite lui passer les menottes tant qu’il est encore inconscient.

        Callanach lut sur les traits de l’avocate la cicatrice à vif que la terreur y avait inscrite. Une cicatrice qui ne s’effacerait jamais, ni au travail, ni dans sa voiture, ni même lorsqu’elle dormirait. On ne se remet pas de tout. Dans sa main droite, il tenait le taser de Max Tripp, que ce dernier lui avait tendu depuis l’escalier. Il le gardait prêt, au cas où King bougerait. Des yeux, il indiqua la gauche en s’assurant qu’Elaine suivait son regard. Lentement, délibérément, silencieusement, il leva l’index. Un, seulement. Pour la première fois, une émotion autre que la peur traversa le visage de l’avocate. Elle opina, montrant qu’elle avait compris.

        Elaine ne souleva pas le marteau trop haut, ni ne frappa trop fort. Elle visa soigneusement, et le coup porta. Lorsqu’elle abaissa la tête de l’outil, celle-ci s’écrasa sur les lèvres de King, à travers sa chair et directement au milieu de ses deux rangées de dents.

        Ava se précipita sur elle, la prit par les épaules, lui retira l’arme des mains et la relâcha. Tripp fit descendre les escaliers à Natasha, où l’équipe médicale attendait. Callanach trancha les liens qui retenaient les poignets de Jayne, roula King sur le ventre et lui passa les menottes. Il ne pouvait rien faire d’autre pour la pauvre enfant pendue à la poutre que rester avec elle et attendre qu’elle en soit détachée et traitée avec dignité. C’était fini.
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        Callanach avait refusé de prendre part à la conférence de presse. Il avait reçu assez d’attention de la part des médias pour un moment. Le commissaire divisionnaire Begbie s’en chargea avec une brièveté de circonstance et sans aucune marque d’autosatisfaction. Trois femmes étaient décédées. Il n’y avait pas de quoi se réjouir.

        Les familles et les amis d’Elaine Buxton et de Jayne Magee étaient bouleversés. Des services funèbres s’étaient tenus ; tous avaient souffert et commençaient à faire leur deuil. Une équipe de soutien psychologique avait été appelée pour aider les deux femmes à se remettre de ce qu’elles avaient vécu. En privé, Callanach pensait qu’il faudrait une décennie pour que commençât à s’émousser la souffrance atroce liée à de tels souvenirs. La doublure d’Elaine Buxton se révéla être une autre prostituée de Glasgow. Une cérémonie se tint la semaine suivante en souvenir des trois victimes.

        Tripp entra dans le bureau de Callanach, une longue boîte dans les bras qui contenait sûrement une bouteille. Callanach en eut la nausée. Il avait tout oublié d’Astrid dans les jours qui avaient suivi l’arrestation de King. La pensée de nouveaux cadeaux anonymes était trop dure à supporter. Il voulait qu’on le laisse tranquille.

        — Pour vous, monsieur. Cela vient juste d’arriver, l’informa Tripp.

        Callanach ouvrit la boîte et en sortit une bouteille de Lagavulin, accompagnée d’un mot manuscrit.

        « À votre tour, y lut-il. Un plaisir de travailler avec vous. Partagez-la avec votre équipe. Jonty Spurr. »

        Le commissaire divisionnaire Begbie entra dans la pièce quand Tripp en sortait.

        — Luc, vous restez un peu plus longtemps en Écosse ? demanda-t-il à son subordonné.

        — Vous aurai-je donné ma démission sans m’en rendre compte ? répondit ce dernier.

        Begbie souleva la bouteille de whisky et l’étudia, appréciatif.

        — Non. Mais vous êtes venu ici parce que vous fuyiez ce qui est arrivé à Lyon. Si je me fie à mon expérience, souvent, les gens qui fuient sont ensuite incapables de s’arrêter. Mais sachez que je n’ai pas envie de vous perdre.

        — Chef, je ne vais nulle part. Il m’a fallu tout ce temps pour m’habituer à la pluie, au café et à l’accent. Autant m’y tenir.

        Le chef opina.

        — Le professeur Harris partait d’un bon sentiment, vous savez. Il nous arrive à tous d’en faire trop.

        — La prochaine fois en revanche, je choisis avec qui je travaille, non ?

        — Non. Budgets serrés, heures supplémentaires réduites. Ce n’est pas du maintien de l’ordre à options, commandant. Habituez-vous à ça.

        Il posa la bouteille et laissa Callanach seul. Deux minutes plus tard, le lieutenant Lively frappait à la porte.

        — Je suis populaire aujourd’hui, commenta Callanach. Je devrais poser un genre de panneau sur ma porte.

        Lively ne réagit pas à la plaisanterie, lui tendit une enveloppe et recula.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Callanach.

        — Ma démission. Mon comportement à votre égard était déplacé, et ce à plus d’une occasion. J’ai plus que dépassé les bornes. Ce qui a nui à l’enquête. C’était ma faute, et non la vôtre.

        — C’est drôle, mais c’est la deuxième conversation au sujet de démission que j’ai en si peu de minutes. Le chef ne voulait pas de la mienne et je ne veux pas de la vôtre. Vous avez été grossier, vraiment grossier, et vous avez raison de vous en excuser, mais mon but n’est pas de mener une meute de béni-oui-oui. La prochaine fois, mon instinct me trompera et le vôtre tombera juste. J’aurais dû vous retirer l’affaire à l’instant où j’ai compris à quel point vous étiez personnellement impliqué, et j’en prends l’entière responsabilité. Ne me marchez pas sur les pieds, lieutenant, et je ne marcherai pas sur les vôtres. Emportez cette bouteille dans la salle de réunion et félicitez tout le monde de ma part.

        Il jeta l’enveloppe de Lively à la poubelle.

        — Et dites à Salter de commencer à se préparer pour son examen de lieutenant. Vous vous rattraperez en lui servant de tuteur.

        — Vous ne vous joindrez pas à nous pour un verre, monsieur ?

        — On m’attend ailleurs. Excusez-moi auprès des autres, voulez-vous ?

        Arrivé chez Ava, il se sentait près de s’écrouler. L’hôpital avait appelé pour lui signaler qu’elle avait choisi de quitter les lieux contre avis médical. Ils auraient aimé la garder en observation une journée de plus. Pourquoi se serait-il attendu à autre chose de sa part ?

        Natasha ouvrit la porte pour se jeter dans les bras de Callanach, l’étreignant jusqu’à ce qu’il se sente capable de s’arracher à sa prise. Il s’autorisait à être touché plus longtemps que la normale, malgré tout, sans se sentir menacé ni atteint de claustrophobie. C’était un progrès.

        — Elle va bien ? demanda-t-il.

        — Elle affirme que oui. Tu la connais, commenta Natasha. Elle est dans le salon. Je reste chez elle quelques jours, aussi bien pour mon bénéfice que pour le sien. Je cuisine, si tu as faim.

        Natasha retourna à la préparation du repas et Callanach passa la tête dans le salon.

        — D’attaque pour une visite ? s’enquit-il.

        — Seulement si tu as apporté des fleurs, du chocolat et du single malt, rétorqua-t-elle.

        — J’ai oublié les fleurs, ai décidé que tu ne mangerais pas de chocolat et ai donné le single malt. Donc, tu n’auras à apprécier que ma compagnie.

        — Mince alors ! Je ferai avec.

        Elle éteignit la télévision.

        — Désolé, s’excusa-t-il en s’asseyant à côté d’elle sur le canapé en essayant de ne pas regarder les bleus jaunissants sur son visage. Si j’avais fait mon job correctement, tu n’aurais pas traversé tout ça.

        — Ton ego est vraiment stupéfiant ! Je me suis trop investie émotionnellement dans une enquête, j’ai fini avec une mise à pied, je ne suis pas restée chez moi comme on l’exigeait et j’ai ouvert la portière de ma voiture à un inconnu en pleine nuit. Et tu continues quand même à revendiquer la responsabilité de tout ça ? Reprends-toi, Luc.

        — Bon, ben ça, c’est réglé.

        Ils restèrent silencieux un moment.

        — Tu as envie d’en parler ? lui demanda-t-il ensuite.

        — Non. Plus tard, peut-être. Mais pas maintenant. Et toi ? Tu n’as pas eu de problème après qu’Elaine a frappé King ?

        — J’étais impuissant à l’en empêcher. Je suis sûr qu’elle pensait qu’il était sur le point de se lever, ce qui explique pourquoi elle lui a balancé ce coup. Mais si je lui avais fait comprendre qu’elle avait là une unique occasion de taper pour se venger, ma conscience serait aux anges. Et elle avait raison : il plaide la folie.

        — Évidemment.

        — Il ne s’agit pas seulement des trois femmes dont nous avons connaissance. Il y a quarante ans, sa sœur a prétendument glissé dans les escaliers de la cave, et s’est brisée le cou. King, son benjamin d’un an – il en avait treize –, se trouvait seul dans la maison avec elle au moment du drame. Les notes de l’enquêteur de l’époque montrent qu’il n’a jamais cru à la version des événements donnée par King. Sa sœur a mis du temps à mourir et l’appel aux secours n’a été passé qu’une fois qu’il était trop tard. Il a déclaré avoir été en état de choc. Il n’y avait que des suspicions, malgré tout. L’histoire habituelle, quoi. Son père est décédé il y a douze ans, apparemment d’une attaque. Deux ans plus tard, sa vieille mère, veuve, a glissé en sortant de la baignoire et s’y est noyée, laissant King pour seul héritier. Pas de preuves évidentes d’homicide. Aucune charge n’a pesé sur lui, mais les déclarations des officiers de police prouvent qu’ils avaient le sentiment que le comportement de King semblait plutôt… suffisant, je crois que c’était le mot. Il n’y avait aucun moyen de contredire son histoire, exactement comme pour la sœur. Nous n’avons aucune idée de ce qu’était son motif pour tuer cette dernière, mais cela fait beaucoup de morts pour un seul lieu.

        — Je savais que je n’aurais pas dû poser la question.

        — Et que dirais-tu d’une bonne nouvelle ? Felicity Costello a rejoint une unité mère-enfant, avec son fils. Les services sociaux vont évaluer comment elle s’en sort.

        — C’est en effet une bonne nouvelle, commenta Ava. Et cette adorable sœur Ernestine ?

        — Elle sera condamnée à plusieurs années d’emprisonnement. Elle a fait l’objet de multiples accusations de voies de fait, les plaintes remontant sur dix ans. Tu as mis au jour une monstruosité. Les filles reçoivent maintenant des soins appropriés. De quoi être fière.

        — Fin des paroles d’encouragement, merci, commandant. Tiens, d’ailleurs, qu’est-il arrivé à ton doigt ?

        Callanach la regarda droit dans les yeux.

        — J’ai donné un coup de poing à un mur. Le tien, pour tout t’avouer. Il est sans doute légèrement abîmé. Je me chargerai des réparations.

        — Pas besoin. Je préfère que ma maison soit pleine de caractère. C’était très honnête de ta part. Presque comme si tu t’étais rendu compte que nous sommes en fait amis. Tu as sauté en parachute dernièrement ?

        Callanach se frotta les yeux.

        — Non. Je ne pense pas être le bienvenu à Strathallan pendant quelques mois. Et à ce sujet…

        — Vas-tu me dire la vérité vraie ? Je veux dire, tout, sans plus de vertueuse indignation ni d’évitement colérique ?

        Callanach ne parvenait pas à répondre. Mentir à Ava était inacceptable – pas quand il avait été si près de la perdre. Les problèmes physiques qu’il rencontrait n’étaient pas près de se résoudre, mais au moins il n’y avait pas pensé depuis un moment. Il choisit de secouer la tête.

        — J’ai découvert qu’un lac où pêcher était un bon endroit pour mettre son âme à nu, reprit-elle en changeant de sujet. Le printemps est enfin là, ce qui signifie que les lochs sont aussi beaux que tu ne les verras jamais. Rien d’autre qu’un petit bateau entre toi et les forces de la nature. Personne pour te juger, excepté quelques truites, et elles n’ont pas l’oreille attentive. En revanche, moi, oui.

        — J’adore la canne à pêche. Il pleut beaucoup à Kinross ?

        — C’est l’Écosse, commenta-t-elle. S’il ne pleut pas, on ne pêche pas correctement. J’ai entendu dire par le téléphone arabe que tu as reçu une visite surprise de France ?

        — C’est elle qui a envoyé le champagne et les roses, qui m’étaient destinés et non à toi, d’ailleurs. En revanche, la menace de mort t’était bien destinée, elle. Je n’ai aucune idée de la raison pour laquelle Astrid t’a ainsi prise pour cible.

        C’était une légère distorsion de la vérité. Callanach le savait parfaitement. Astrid avait senti quelque chose entre lui et Ava, à la manière dont ils communiquaient. Cela n’avait pas non plus échappé à Natasha.

        — Elle est mentalement fragile. J’ai bien peur d’avoir accédé à sa demande de ne pas être poursuivie.

        — Que la déesse en soit remerciée. Tu penses vraiment que je tiens à me retrouver à un procès où tout le monde découvrira que je n’attire que les monomaniaques de seconde zone ? Je préfère les miens, plutôt que tes cinglées d’occasion. Au fait, à quoi ressemble la vie dans l’Écosse sauvage pour un ancien agent d’Interpol franco-écossais ?

        — Personne ne se rend compte à quel point je suis sensible, dit-il en riant. Et j’envisage de demander une augmentation au chef uniquement parce que votre accent est si difficile à comprendre.

        Ava rit à son tour, ce qui amena un deuxième sourire aux lèvres de Callanach. Pendant un temps, bien qu’il ne l’eût pas admis, il avait été sûr que cela n’arriverait plus jamais.

        — Donc, geste charitable de ma part, aimerais-tu aller au cinéma cette semaine ? demanda-t-il. Il n’y a que moi pour trouver que ton choix cinématographique aide à lutter contre mes insomnies.

        — Philistin, rétorqua-t-elle. Le Train sifflera trois fois est à la séance de minuit cette semaine. Même toi tu ne peux manquer d’apprécier ce film génial.

        — Steve McQueen y joue-t-il ?

        Dans sa poche, ses doigts frôlèrent l’ardoise miniature qu’il était déterminé à rendre. Il la sentit s’enfoncer plus profondément dans le tissu une fois encore, et croisa les bras.

        — Non, malheureusement non. Il est probablement le seul acteur qui pouvait l’améliorer. J’ai faim. Rends-toi utile et va t’enquérir du dîner.

        Callanach se leva.

        — Tu ne penses pas sérieusement qu’il est plus beau que moi ?

        — Blond, les yeux bleus. Mon genre d’homme.

        Callanach vérifia son reflet dans le miroir du couloir en rejoignant la cuisine.

        — Steve McQueen, marmonna-t-il en se passant la main dans les cheveux. Je ne crois pas, non.
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